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REÇU El L 

DES LETTRES 

DE 

M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 

Jl M. D£ B O R D E S , d Zyont 
Le 4 du Janvier. 

w o u s favez à préfent , mon cher Moniteur , — r- 
quc l'abbé de Condillac eft reffufcité ; et ce; qui fait *7 ?• 
4|u'îl eft reffufcité, c'eft qu'il n'était pas mort. On 
ne pouvait s'empêcher de le croire mort» puifque 
M. Tronchïn Faflurait. On peut douter à toute force 
des décifions d'un médecin , quand il affure qu'un 
homme eft vivant ; mais , quand il le dit mort , il 
n'y a pas moyen de douter: ainfi nous avons 
regretté l'abbé de Condillac de la meilleure foi du 
monde. On avait défefpéré de fa vie à Parme avec 
beaucoup de raifon, puifque M. Tronchïn n'avait: 
pu le voir dans fa maladie. Dieu merci , voilà un , 
philofophe que la nature nous a confervé. Il eft 
bon d'avoir un loquifte de plus dans le monde, 
iorfqu'il y a tant d'afiniftes, de janféniftts. etc. etc. 

Je fuît bien aife que vous ayez vu YApocalypfo 
T. 90. Corrtfp. ^générale. Tome XII. A, 



4 HSCtfïïLDESXÎTT Xi* 

■— — - $ Aboutit. On ne cloutera plus, après cette preuve; 

1 7 6 5*que le Dictionnaire philosophique nefou^de plu- 
fieurs mains; Les articles Chriftiaràfme et Mejfit 
font faits par deux prêtres, {/arche eft abandonnée 
par les lévites. 

Vous ne me parlez plus de votre comédie \ elle 
aurait fait la clôture de mon théâtre que je vais 
détruire. Je fuis trop vieux pour être acteur, et 
les Genevois ne méritent guère qu'on leur donne 
du plaifir. Je an- Jacques, que vous avez fi bien 
réfuté , met tout en combuftion dans fa petite ré* 
publique ; il traite le petit eonfeil de Genève corn* 
me il avait traité Topera de Paris. Il avait voulu 
perfuader au parterre que nous n'avions point de 
mufique, et il veut perfuader à la ville de Genève 
qu'elle n'a que des lois- ridicules. Je n'ai point en* 
core lu fon livre que les magiftrats trouvent très- 
féditieux,et que le peuple trouve très-bon. Diogènc 
fat charte de la ville de Sinope , mais il ne la 
troubla pas. 

Adieu, Moniteur; s'il vous prend jamais envie 
devenir pafler quelques jours fur les bords du lac, 
tous nous comblerez de joie. 

Vous favez que mes yeux ne me permettent 
Cas d'écrire de ma main, K 
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Il crut qu'ayant offenfé M. Tronchin et moi, "TS?, 
lions devions le haïr; c'eft en quoi il fe trompait ' " 
beaucoup. Je pris publiquement fon parti quand 
\1 fut condamné à Genève ; je dis hautement qu'en 
jugeant fon roman d'Emile, on ne fefait pas allez 
(f attention que les difeours du vicaire favoyard, 
regardés comme fi coupables, n'étaient que des 
doutes auxquels de prêtre même répondait par 
une réfignation qui devait défarmer fes adver- 
saires ; je dis que les objections de l'abbé Houuvlïlt , 
Contre la* religion chrétienne, font beaucoup plus 
forte*, et fes réponfes beaucoup plus faibles; 
enfin, je pris la défenfe de M. RûuffeaU. Cepen- 
dant M* Rouffcau vous dit, Madame, et fit 
même imprimer que M. Tronchin et moi , nous 
étions fes perfécuteurs. Quels perfécuteurs qu'un- 
malade de foixante et onze ans, percuté lui- 
même jufque dans fe retraite, et un médecin 
confulté par l'Europe entière . uniquement occupé 
de foulager les maux des hommes , et flui certaine- 
ment n'a pas le temps de fe mêler dans leurs 
miférables querelles ! 

11 y a plus de dix ans que je fuis retiré à la 
campagne, auprès de Genève, fans être entré 
quatre fois dans cette ville ; j'ai toujours ignor? 
ce qui fe pafle dans cette république ; je n'ai 
jamais parlé de M. Rouffcau que pour le plaindre* 
Je fus très-fâché, que M. le marquis de Xitnents 
l'eût tourné en ridicule. J'ai été outragé par lui , 
fans lui jamais répondre ; et aujourd'hui il me 
dénonce juridiquement, il me calomnie dan» le 

Ai 
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fc— . temps même que je prends publiquement fort 
(17^5* parti. Je fuis bien sûr que vous condamnez un 
tel procédé, et qu'il ne s'en ferait pas rendu 
coupable, s'il avait voulu mériter votre protection. 
Je finis , Madame , par vous demander pardon 
de vous importuner de mes plaintes ; mais voyez 
ii elles font juftes , et daignez juger entre ta 
conduite de M. Rouffeau et la mienne. 

Agréez le profond refpect et l'attachement 
inviolable avec lequel je ferai toute ma vie > 
Madame, etc. 

Je ne peu» avoir l'honneur de vous écrire d$ 
ma main, étant prefque entièrement aveugle. 

L ET TRE I I L 

A M. D À M I L À V I L L S, 
ix de Janvier. 

\Jy elle horreur ! quelle abomination ; mon 
cher frère ! il y a donc en effet des diables, t 
vraiment , je ne le croyais pas; Comment peut- 
on knaginer une telle abfurdité r* fuis- je un prêtre ? 
fuis- je un miniftre ? En vérité cela fait pitié. Mais 
ce qui fait plus de pitié encore , c'eft l'afTreufe 
conduite de Jean- Jacques; ou ne connaît pas ce 
monftre. 

Tenez , voilà deux feuillets de fes Lettres de ta 
montagne , et voilà la lettre que j'ai été forcé d'écrire 
à madame la maréchale de Luxembourg, qu'il a e* 
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LETTRE IL 

A M A D A M E 

IA MARECHALE DE LUXEM30URÔi 
? lie janvier. 
MADAME, 

JLj'honneur que j'ai eu de vous faire ma — 
cour plufieurs années, vos bontés, mon refpeo l 7°ï ê 
tueux attachement, me mettent en droit d'attendre 
de tous autant de juftice que vous accordez de 
protection à M. RouJJcau de Genève» 

Il publie un livre qui jette un peu de troubla 
dans fa patrie; mais qui croirait que dans ce livre 
il excite le confeil de Genève contre moi ? Il & 
plaint que ce confeil condamne Tes ouvrages, et 
ne condamne pas les miens ; comme fi ce confeil 
de Genève était mon juge. 11 me dénonce publia 
qnement atnû qu'un accufé en défère un autre. Il 
dit que je fuis l'auteur < d'un libelle intitulé, Sermon 
des cinquante ; libelle le plus violent qu'on ait ja- 
mais fait contre la religion chrétienne, libelle im- 
primé, depuis plus de quinze ans,- à la fuite de 
Y Homme machine de la Métrie. 

Eft-U poiiïble , Madame ,. qu'un Homme qui fe 
vante de votre protection» joue ainfi le râle de 
délateur et de calomniateur î II n'eft point d'ex- 
fufes, fans doute, pour une action fi coupable et 
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•——fi lâche; mais quelle peut en être la caufe ? M 

.*7*5* voici, Madame. 

11 y a cinq ans que quelques Genevois venaient 
chez moi repréfenter des pièces de théâtre ; c'eft 
- un .exercice qui apprend à la fois à bien ; patieç et 
à bien prononcer, et qui donne même de la grâce 
au corps comme à l'efprit. La déclamation eft au 
rang des beaux arts. M. à'Alemhert alors fit im- 
primer, dans, le Ûktionnaire encyclopédique, uft 
article fur Genève,, dans lequel il conseillait" £ 
cette ville opulente d'établir chez elle des fpec- 
tacles. Plu fieurs citoyens fe récrièrent contre cette 
idée; on difputa; la ville fe partagea. M. Rouf* 
{tau y qui venait de donner un opéra et des co- 
médies à Paris, écrivit de Montmorenci contrç 
' ks ipectacles. 

Je fus bien furprîs de recevoir alors une lettre 
de lui, conçue en ces termes: Monfieur 9 }e ne vous 
aime point > vous corrompe^ ma république, en don~ 
riant che% vous des fpectacles; eft-çelà le prix dé 
la file quelle vous a donné} 
. Plufieurs perfonnes virent cette lettre fingulière ; 
elle Tétait trop pour que j'y répondifle; je me 
contentai de le plaindre, et même, en derniet 
lieu , quand il fut obligé de quitter la France « je 
lui fis offrir pour afile cette même campagne qu'il 
me reprochait d'avoir choifie près de Genève. Le 
même efprk qui l'avait porté, Madame, à m'écrire 
une lettre fi outrageante, l'avait brouillé en ce 
temps-là avec le célèbre médecin M. Tronchîn% 
comme avec les autres perfonnes qui avaient ^ 
quelque* liaifons avec lui. 
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LETTRE V, , l 7 6 S% 

& M. EUE DE B £ A U M Q N T , *vqçat* 

A Fctney , le i j de Janries, 

Vous jouez un beau rôle , Monfieur } vous 
ête$ toujours le protecteur de l'innocence opprimée* 
Vous avez dû être auffi bien- reçu en Angleterre 
qu'on juge des Calas Je ferait mâf. Vne nation 
ennemie des préjugés et de la ptrfécutbn était ' 
faite pour vous* Je n'ofe me flatter que vous 
fâffiez aux Alpes et au mont Jura le même hon- 
neur que vous avez fart à la Tamife ; mais je 
crois que j'outrerais ma vieillefle et mes maux, 
fi vous fefiez ce pèlerinage. ' 

Je cherche actuellement les moyens de vous 
Élire parvenir quelques livres aflex curieux qu'on 
m'a envoyés d'Hollande* Le commerce des penfées 
eft un peu interrompu en France; on dit même 
qu'il n'eft pas permis d'envoyer des idées de j 

Lyon à Paris. On faifrt les manufactures de Fefprit ' 

humain comme des étoffes défendues. C'eft une 
plaifimte politique de vouloir* que ; les hommes 
foient des. focs, et de ne faire confifter ha gloire 
de la France que dans Topera comique. Les 
Anglais en font-Us moins heureux , moins riches, 
moins victorieux, pour avoir cultivé la philofo- 
phie ? Ils sont auffi hardis en écrivant qu'en com- 
battant, et bien leur en a pris. Nous danfon* 
mieux qu'eux, je l'ayo^e j ç#t un grand mérite* 
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* maïs il ne fufHt pas. Lëcke et Newton valent bien 
W^-Dvpri et £«//<.. .. : 

Mille refpects à votre aimable femme qui penfe. 

Coofervez-mot vos bornés. •» 

LETTRE Vt 

A M. B ï S S I N r 

Curi it PlainviHe en Nonttanïiti 

Ferney, le i) de Janvier. 

Vous m'avez envoyé , Monfieur , des vert 
bien faits et bien agréables , et vous m'apprenez 
en même temps que vous êtes curé .♦ vous méritez 
d'avoir la première cutt du Parnaffe; vcm n* 
chanterez Jamais d'antienne qui vaille vos vers; 
Si je ne vous ai pas répondu plutôt, c'eft que, je 
fuis vieux , malade et aveugle. Je ne ferai pas 
enterré dans votre parohTe, mais c'eft yous que 
' jç choifirai pour faire mon épitaphe* 
J'ai l'honneur d'être , etc* 

LETTRE VIL 

À M. DAM1LAVIIU 
iy de Janvier, 



M< 



.oh cher frère, J. J. eft en horreur dans Ht 
patrie , chez tous les honnêtes gens ; et ce qu'il jr 
de pis , c'eft que fon livre eft cnnuyen** 



fc * M, r> l t t ? il î * * 9 

Fadreflè de prévenir contre moi. Je vous prie de ■■ ■* 
n'en point tirer de copie , mais de la faire |jre à ™' m 
M. d'Argental; c'eft toute la vengeance que je 
tirerai de ce malheureux. Quel temps, grand 
Dieu, a-t-il pris pour rendre la philofophie 
odieufe 1 le temps Mme ou elle allait triompher. 
Je me flatte que vous montrerez à Protagoras* 
Archimhdt la copie que je vous envoie. Je vous 
avoue que tous ces attentats contre la philofophie, 
par un homme qui fe difait philofophe, me défef-, 
pèrent. 

Frère Gzbtiel doit avoir envoyé une petite 
lettre de change payable à Archimide. Je verrai 
lundi les premières épreuves ; il fera fervi comme 
il mérite de l'être. Si vous voulez, être informé de 
toutes les horreurs de /•"'/., écrivez à Gabriçl > il 
vous en dira des nouvelles. Le nom de Rouffhau 
n*eft pas heureux pour la bonne morale et la 
bonne conduite. 

Au refte, mon cher frère, je ferais très- fiché 
que mes lettres , prétendues ficrètes , fuffent 
débitées à Paris. Quelle rage de publier des lettres 
fecrètes ! J'ai prié infiamment M. Mann de ren- 
voyer ces rogatons en Hollande, d'où elles font 
venues. Je fuis bien las d'être homme public « et 
de me voir condamné aux bêtes comme les anciens 
gladiateurs et les anciens chrétiens. L'état où je 
fuis ne demande que le repos et la retraite. Ii 
faut mourir en paix; mais ajia que je sneurq y 

gaiement, écr t tinf % v 
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/A Af » L I COMTE D'A&ÇENTÀfc 
A Fecnty , ti de fantfcn 
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js dhtas anges * j'ai oublié, dans ma" 
requête à M. le duc de Praslîn , de fpécifier que ce 
vieux de Moultoii, qui veut promener fa vieille 
veffie à Montpellier, a un fils qu'on appelle prêtre ^ 
miniftre du faint Evangile , pafteur d'ouaillea 
cal vinifies, et qui n'eft rien de tout cela; c'eft un 
phUofophe des plus décidés et des plus aimables. 
J'ignore fi fa qualité de miniftre évangélique s'op- 
pofe aux bontés d'un miniftre d'Etat; j'ignore 
s'il eft néceffaire que M. le duc de PrasBn ait la 
bonté de faire mettre, dans te paûe-port, le fieur 
de Moultou et fon fils le prêtre. Je m'en rapporte 
uniquement à la protection et à la complaifance de 
M. le duc de Praslin \ les maux que fouffre Moultou 
le père font dignes de fa pitié. Il n'y a pas un 
moment à perdre, fi on veut lui fauver la vie: 
Tronchin inocule, mais il a; taille point de J^ 
pierre, 
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LETTRE V. . l 7h% 

A M- EUE DE Bf AMONT, *vçç*ù 
A Fcmey , le i j de )anriei> 

Vous jouez oo beau rôle , Moniteur ; vous 
êtes toujours le protecteur de l'innocence opprimée* 
Vous avez dû être auffi bien reçu en Angleterre 
qu'un juge des Calas le ferait maf. Une nation 
ennemie des préjugés et de le ptrfécurion était ' 
faite pour vous. Je n'ofe me flatter que vous 
faffiez aux Alpes et au mont Jura le même hon- 
neur que vous avez fait a la Tamife ; mais je 
crois que j'ouMieraU ma vieilleffe et mes maux , 
fi vous fefiez ce pèlerinage. 

Je cherche actuellement les moyens de vous 
dire parvenir quelques livres aflez curieux qu'on 
m'a envoyés d'Hollande* Le commerce des penfées 
eft un peu interrompu en .France; on dit même 
qu'il n'eft pas permis d'envoyer des idées de 
Lyon à Paris. On faifit les manufactures de l'efprit 
humain comme des étoffes défendues. C'eft une 
plaifante politique de vouloir que * les hommes 
foient des fots, et de ne faire confifter la gloire 
de la France que dans l'opéra comique. Les 
Anglais eu font-Us moins heureux , moins riches, 
moins victorieux, pour avoir cultivé la philofo» 
paie ? Ils font auffi hardis en écrivant qu'en corn- 
battant, et bien leur en a pris. Nous danfona 
mieux qu'eux, je l'a vont j ç'çft un grwj mérite É 
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*rr* Je fuis dans mon lit depuis un mois , fort prt 
7 5*inftruît de ce qui fe pafle dans ce monde* ci et 
dans l'autre. La faibleffe du corps diminue toutes 
les paffions de l'ame. Je ne me fens aucun zèle 
pour le tripot de la comédie françaife. Je fens • 
que, fi j'étais jeune, j'aurais beaucoup de goût 
pour celui de Topera comique. On y danfe , on 
y chante, on y dit des ordures; tous les Contes 
de la Fontaine y font mis fur la fcène , et on 
rn'aflure qu'on y jouera inceflamment le Portier 
des Chartreux , mis en vers par l'abbé Griçel. 

Vous croyez bien , monfeigneur le Maréchal ; 
que je ne ferai pas affez 'imbécîUe pour difputer 
contre vous fur la tracafïerie concernant les 
dignités de la troupe du faubourg Saint-Germain; 
Si j'étais un mal-avifé et un opiniâtre , je vous 
dirais que votre lettre du 17 de feptembre, qui 
me donnait toute permiffion , était une réponfe à 
mes requêtes ; je vous dirais que ces requête» 
étaient fondées fur des repréfemations du tripot 
même, et je vous jurerais que Parme et Plaifance 
n'y avaient aucune part. Mais Dieu me garde 
d'ofer difputer avec vous; vous auriez trop d'a- 
vantage, non «feulement comme mon héros «t 
comme mon premier gentilhomme de la chambre ^ 
mais comme un homme fain , frais , gaillard et 
difpos, vis*à-vis9un vieux quinze- vingt malade* 
qui radote dans fon lit au pied des Alpes. 

Le chevalier de Boufflers eft une des fingulièretf 
créatures qui foient au monde ; il peint en paftel 
fort joliment. Tantôt il monte à cheval tout feul 

à 
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Je croyais vous avoir mandé que !a petite ■ ■ ■ ■ ■* 
bochure eft d'un nommé Vernes ou Verneù On X 7°S - 
dit que ce n'eft qu'une feule feuille "oubliée, pref- 
qu'en naiflanr. Ce miniftre Verne s a écrit une 
autre brochure -contre /. /. # oubliée tout de même. 
Je n'ai vu ni l'un ni l'autre écrit , Dieu merci » 
«n'ai fait 'que parcourir les livres ennuyeux faits 
à cette occafion. 

J'ai été bien aifê de détromper madame Ir 
maréchale de Luxembourg t à qui J* J. avait fait 
accroire que Je le perfécutais, parce qu'il m'avait 
offenfé ridiculement. Je lui avais offert, malgré 
fes fottife$ 4 un fort auffi heureux que celui àf 
mademoiselle Corneille : et fi , au lieu d'un quintal- 
d'orgueil , il avait eu un grain de bon feus , il; 
aurait accepté ce parti. Il s'eft cru , outragé par : 

I Yoffre de m^ bienfaits. U n'eu pas Diogène , mais, 

I lt chien de Diogène , qui mord la main, de celui* 

| <pû lui offre du pain. 

' Tout ce que vous me Ste$ dans votre lettre. 

du io de janvier, eft la raifon même. Je me fuis 
tenu à Ferney pendant tous ees troubles; je ne 

me fuis mêlé de rien. Quand les abeilles fe battent 

dans une ruche» il ne faut pas en approcher. 

Tout s'arrangera, et ce malheureux Roujfeau 

tefiera l'exécration des bons citoyens* 
11 eft fort difficile d'avoir des Evangiles ', il fera 

peut être plus aifé d'avoir des Portatifs. Je me 

fcrviraà de la voie que vous m'avez indiquée. 
Ma fanté eft fort mau vaife ; j'ai été malade 

fcixaote et onze ans, et je ne cefferai de foufirk 



^fcg qu'en ceflant de vivre; mais en mourant je vdui 
• 7 *' dirai : O vous que j'aime ! perfévérez malgré le* 
transfuge* et les traîtres» et ter* linfi 

LETTRE VI IL 

A M. LE COMTE D' AR G Ê N T A U 

t-j de janvier» 



Me 



Lo N cher attge , d'abord , comment fe porté . 
madame 8 Arpentai i en fui te, comment êtes-vous 
avec le tyran du tripot ? J'ai bien peur, par tout 
c* qu'il m'écrit , qu'il ne foit très» fiché contre 
vous ; c'eft une de fes grandes tnjuftices ; car je l'ai 
bien afluré que vous n'aviez ni ne pouviez avoir 
aucune part a la diftribution des dignités comiques; 
et il doit favoir que c'eft en conféquence de fa 
permiffion expreffe, datée du 17 de feptembre 
1764, que je difpofais des rôles. Son grand 
chagrin, fon grand cheval de bataille eft que les 
provifions , par moi données au tripot , ont paffé 
par vos aimables mains; en ce cas, vous auriez 
donc été trahi , les tripotiers vous auraient corn* - 
promis. Voilà une grande tracaflerie pour un 
mince fnjet. Cela reflemble à la guerre des Anglais 
qui commença pour quatre arpens de neige; mais : 
je m'en remets à votre prudence. 

Je vous avoue que je fais un peu dégoûté de' 
tous les tripots poffibles; je vois évidemment que: 
celui de Cinna et d'Andromaque efl tombé pour 
long-temps. Quand une nation a eu un certain* 
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â cinq heures du matin, et s'en va peindre des » ^ 
femmes à Laufanne ; il exploite fes modèles ; de- là T 7 6 5* 
il court en faire autant à Genève» et de- là il 
revient chez moi fe repofer des fatigues . qu'il a 
eûuyées avec des hugùenottes. 

J'aurai l'honneur de vous dire que je fuis fi 
dégoûté des tripots» que je me fuis défait du mie». - 
l'ai démoli mon théâtre , j'en fais àe$ chambres à 
coucher et à repaffer te linge. Je me fuis trouvé 
fi vieux que je renonce aux vanités du monde. Il „ 
ne me ^manque plus que de me faire dévot, pour 
mourir avec toutes les bienféances poffibles. J'ai 
chez moi, comme vous favez, je penfe, un 
jéfuite k qui on a été fes pouvoirs , dès qu'on a 
fu qu'il était dans mon profane taudis. Son évéque 
favoyard eft un homme bien mal-avifé % car U 
rifque de me faire mourir fans confection » malheur 
dont je ne me confolerais jamais. En attendant» 
je me profterne devant vous. V. 

LETTRE X. 

A M. DE KfAIRAtt 
A Ferney , n de janviers 

Il faut , Moniteur , que vous ayez eu fa boitte 
ce rr/envoyer , "il y a fix mois , votre horofcope 
d ai'gufte ; car M. Tàiriat trte l'a fait tenir depuis 
hi-it jours. Soufrrer quer je vous remercie en 
droiture; fi je m'adrefTais à lui, ma lettre né vous 
T. 90. Corrcfp. générale. Tome XII. B 
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— '* parviendrait qu'en 17^6, J'aurais, fi je voulais, m 

. l 7 ?* peu de vanité; car j'ai toujours été de yotre avis 

fur tout ce que vous avez écrit» Souvenez*- vous * 

je vous prie , de la difpute fur la mafie multipliée 

par le carré de la vîteffe. Je foutins votre opinion 

contre toute la mauvaiie toi de Maupcrtuàs ;. qui 

avait féduit madame du ÇhâteUu Vous m'avez 

éclairé de même fur plufieurs points de pbyâque» 

. Je vous trouve partout augi exact quiagénteux* 

11 n'y a que les Egyptiens fur leCquel* je ne me* 

luis pas rendu. J'aime tant tes Chinois et Confucius > 

.que je ne peux croire qu'ils tiennent rien du 

peuple frivole et fuperftitieux d Egypte. 

De toutes le* anciennes nations, l'égyptienne nie 
parait la plus nouvelle ; il me femble knpofîible 
que l'Egypte, inondée tous les an» par le Nil ». ait 1 
pu être un peu floriflante avant qu'on eût employé* 1 
dix ou douze fiècles à préparer le terrain. La; - 
plupart des régions de 1 Afie r au .contraire »fe ,-' 
prêtaient nat. rellem°nt à tous ks befoins des hom- 
mes. Le pays le plus aiféraent cultivable eft tçu- j 
jours le premier habité* Les pyramides font fort 
* * anciennes pour nous; mais, par rapport au rtfte 
de la terre'» elles font d'hier; et, à l'égard de nous 
autres Gaulois ou Veiches * il y a deux minutes 
que nous exiftom : ceû peut-être ce qui fait que 
: nou* fommes fi enfens* 

Adieu > Moniteur £ vous mériteriez d?exiâe* 
toujours. Agréez, avec votre bonté ordinaire, la 
\ très tendre et ttèwefpecui&uie. rcconnaiiUnce dt 
Yotre* etc. F K 
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LETTRE XL 

& M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU 
A Fcrney, 17 de jtnriec* 



M. 



Lo n héros , permettez -que je prenne la liberté . 
de me vanter auprès de vous de l'honneur que 1 7^S* 
j*ai d'être ami de M. d'Hirmenchts , fils d'un gros 
diable de général au fervice de Hollande , qui s'eft 
battu pendant quarante ans contre les Français; 
le fils a mieux aimé fe battre pour vous* Il eft 
actuellement dans votre fervice, et il a défiré, 
comme de raifon f d'être préfenté au général qui 
a le mieux foutenu la gloire de la France. Vous - 
pouvez d'ailleurs le faire votre aide de camp auprès 
de mademoifellé é'Epinai, ou de mademoifelle 
tfOftgny , ou de mademoifelle Luty , attendu que 
vous ne pouvez pas tout faire par vous-même. 
De plus , je dois vous certifier que c'eft l'homme 
du monde qui fe connaît le mieux en bonne 
déclamation. J'ai eu l'honneur de jouer le vieux 
bon homme Lujîgnan avec lui. 11 fefait Orofman* 
à mon grand, contentement , et je le prends pour 
arbitre quand on m'accufera injustement d'avoir 
donné des préférences à des filles. Il fait plus que 
perfonne avec quel enthoufiafme je vous fuis 
«taché. Il fait que vous êtes la première de toutes 
me» paffions , et combien je lui envie le bonheur 
qu'il a de vous faire fa cour. 

Agréez, Monfeigneur, le tendre et profond réf. 
pcct de votre vieux courûïaji, V, 

B 4 
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LETTRE XII. 

à M. Ll COMTE D* A&GENTA.M 
xi de i > an?k& 

mm ~7 mm XtXok cher ange* d*aborà% comment va X» 
' ' **touf de madame d'Argcntal, et pourquoi touffe- 
t»elle i enfuite, je remercie ttès- humblement M» 
le duc de Prasûu du paiTe-port* 

Enfuite, vous faurez que je bataille toujours- 
avec le tyran du tripot ; mais vous fentez bien, 
que je ferai battu* Il y a de l'aigreur; on ne m'es* 
a jamais dit la raifon» — 

Il me femble , au» fujet des roués , qu'il ne 
ferait pas mal d'attendre Pâques. Peut-être l'acteur 
dont vous me parlez r aura déployé alors des 
talens qui encourageront le petit ex-jéfuite» 

Voukz-vous que je vous envoyé un Portatif 
fous le couvert de M. le duc de Praslin ? Je ne 
m'aviferai pas de prendre de ces Libertés fans va* 
ordres précis. Les auteurs de cet ouvrage n'ont 
pas été aflez loin -, ils n'ont fait qu'effleurer les 
premiers temps du chriftianifme. Vous favez biea 
que Paul était une tête chaude ; m lis favez- vous 
qu'il était amoureux de la filje de GamalUliC* 
, GamalUl était fort fage, il m voulut point d'un 
fou pour fon gendre. Il avait à la vérité de latges 
épaules , mais il était chauve et avait les jambes 
tories j fon grand vilain nez ne pUUkit point duj 



di m; m toiTiai if 

font à mademoifelle GamaUeL II fe tourna du 
coté de St c Thèck, dont il fut directeur : mais e* 
yoilà trop fur cet animal» 

Mon cher ange» vive* gaiement» et aunqp lq 
fbs crue borgne. 

LETTRE XML 

à M. LE MARQUIS D^ARGIMCE DI JHRAft 
A f crney , x? de janvict* 

«Je ne fuis point étonné» mon cher et aimable——* 
philofophe militaire, qu'un brave homme devienne l ?' è 
poltron quand il eft fuperftitieux et ignorant* On 
eft brave à la guerre par vanité » parce qu'on ne 
veut pas effuyer de fes camarades le reproche 
fTaroir baffle fa tête devant une batterie de canon; 
mais on n'a point de vanité avec la fièvre double 
tierce. On s'abandpnne alors à toute fa misère; 
on laifle parokre des frayeurs dont on ne rougit 
point, et un prêtre infoJenl fait plus de peur 
qu'une compagnie de cuiraffiers. Nous recevons 
dans le moment votre pâté* Le panifier aura beau- 
coup d'honneur, & lés perdrix font arrivées fans 
barbe par le temps pourri que nous effuyons 
depuis un mois : nous en ferons inftruits dans 
qudqnes heures , et }e vous en dirai des nouvelles 
à la fin de ma lettre» 

Mon cher pàilofophe guerrier, n'envoyez plus 
& £U& i ï y a trop loin d'Angpul&&t à Feineg» 
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IETTRE XIV. 

'• * M. LE COMTE D'ARGINTAL 
jo de janvier* 

1765. lVJLo n divin ange , vous êtes donc auflr l'ange 
gardien de M. de Manitou; je parle du fil»» cir y 
pou/ le père , je crois que fa veffie lui jouera bien- 
tôt un mauvais tour , et qu'il comparaîtra devant 
les anges de là-haut* Le fils a le malheur d'être 
miniftre du faim Evangile dans le tripot de Genève ; 
c'eft Ton feul défaut. Madame la ducheffe d'Enville 
doit certifier à M. le duc de Praslin que mon 
• périt Moultou eft très-philofophe et très-aimable 9 
et point du tout prêtre. Il compte même, en 
partant de Genève, remercier les pédans fes 
confrères , et renoncer au plus foi de» minifières» 
Il craint toujours , et à mon avis très-mal à 
propos, qu'on ne lui fafle des chicanes en Langueq!oc, 
pour avoir prêché la doctrine de Calvin fur les> 
bords .du lac Léman. Il Ai pplie très-humblement 
M. le duc de Praslin de vouloir bien mettre dan* 
le pafle-port t 

• Pour lefieur de Moultou et fin fils , bourgeois <& 
Genève, avec fa femme et fes en/ans* 
c Permette! qu'aujourd'hui je ae voue parle que 
des Moultou, et que je réferve les roués pour une 
autre occafion. Vous me feriez grand plaifir die 
ne dire û madame XArpntd ae touile plue» 
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Voulez-vous bien foire agréer à M. le duc d* 
Praslin mçs tendres et profonds refpecti. f% 

LETTRE XV. 

A M. DE CIDE VILLE 
Le 4 de /évita» 



J 



a i été quelque temps aveugle , mon cher et - 
ancien ami» et à préfent j'ai le quart de mes deux 176^ 
yeux. Ceft avec ce quart que mon cœur tout 
entier vous écrit. Vous faites un bel éloge du jour 
de l'an, mais je vous aime toute Tannée, et tous 
les jours font pour* moi les kafende» de janvier. 

11 eft très vrai que te gâteau des rot* eft une 
cérémonie païenne ; mais quel ufage ne l'eft pas ? 
Procédions , images , encens f cierges , my Aères, 
tout, jtifqu'à la cont'efîjon, eft pris dans l'antiquité. 
Les Velches n'ont rien à eux en propre, pas 
même le Cid , qui eft tout entier de deux auteurs 
efpagnols ; pas nfême le Soyons amis , Cimat % que 
eft de Scnlque. Je ne connais guère que le Qiiit 
mourut et le cinquième acte de Rodogune qui foient 
de l'invention du grand Corneille. Ni les Fables ni 
les Contes de ta Fontaine , ni Y Art poétique ne font 
aés chez nous ; prçfque toutes nos beautés et nos 
/otiife» font d'après l'antique. Nous femmes venus 
tard en tout. A peine commençons- nous à ouvrir 
les yeux en pbyfique, en finance, en jurifprudence » 
et sra&e dans b dàfci^liae miiitaue >au& avoa*? 



— .^nous été battus et ruinés ; mais l'opéra comique 

^765. confole de tout. 

Vous renoncez donc à Paris pour cet foirer; 
mon cher ami i et moi j'y ai renoncé depuis 
quinze ans pour le refte de ma vie , et je compte 
n'avoir yéritablement vécu, que dans la retraite» 
On parle à Paris, et on ne penfè guère ; la journée 
fe pafle en futilités , on ne vit point pour foi , oa 
y meurt oublié fans avoir vécu. Peut-être.,* du 
temps d'Andromaque , d'Iphigénie , de Phèdre ,. 
des belles .fêtes de Louis XIV , d'Armîde et du 
pafiage du Rhin , Paris méritait-il la curiofité d'un 
honnête homme. Mais les temps font un peu 
changés : les billets de confeiÇon ,, le Serrurier *. 
le Maréchal, les deux vingtièmes , le réquifitoire 
fur l'inoculation ne méritent pas le voyage. 

XyAUmbm a fait un petit livre fur la deftructiar* 
des jéfuîtes, et c'eftprefque le feul ouvrage marqué 
au bon coin f depuis trente ans- IL eft plus philo- 
sophique que les Provinciales., et peut-être auffi 
ingénieux. Ce àtAUmbcrt n'eu pas velche/c'eft 
.un vrai 1 français» 

Vivez» mon cher ami» et comptez que vous 
n'êtes pas plus aimé vers la rivièie de Seins q^ 
vêts les Aljfes* 



LETTRE 



DE M. DE VOiyAlRt JÇ 

L ET T R E X V I. 

i 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL; 



Me 



io de ftvriet. 



-..—.on divin ange, je ne vous croyais pas fi • 
ange de ténèbres que le dit cet abominable bu ' '" 
de Vcrgy* Je me fouvtens bien que Rochemore vous 
appelait furie f mais c'était par antiphrafe, comme 
difent les doctes. Je ne crois pas que ce Vcrgy 
trouve beaucoup de partifans , ni même de lec- 
teurs. Je <ie crois pas qu'il y ait un plus ennuyé* 
coquin. N'eft-çe pas un parent de Frimn i Dites- 
moi , je vous prie , fi on joue quelquefois 
1 rEcoffaife;-j'ai peur qu'elle ne foit au rang des 
çièces que le tyran du tripot empêche de jouer 
par fa belle difpofttion des rôles. le lui ai écrit 
en dernier lieu , je Jui écrirai encore. J'ai peur 
qn'nne grande actrice, dont on m'a envoyé fa 
médaille , ne foit pas abfolument dans vo* intérêts. 
Je reconnais yotre cœur au combat qu'il éprouve 
entre la reconnaiffance et la tyrannie tripotière. 
Te fuis à peu-près dans le même cas que vous *, 
mais , étant plus vieux , je fuis un peu plus indiffé- 
rent. Me voici dans mon moment d'apathie, 
même pour les roués. Avertirez- moi, je vous 
prie , mon cher ange /quand vous aurez quelque 
Jben acteur ; cela me reffufeitera peut-être* 

Vous «n'avez fait efpérer que mon petit prêtre 
jpoftat 9 MoultoU) qui eft un des plus aimables 
T. 90. Corrcfp. générale. Tome XIJ, C 
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hommes du mo :de, ferait nommé dans le paffe- 
port. J 'attends cette petite faveur avec un peu 
de douleur , car je ferai très- fâché qu'il nous quitte. 
11 'aime la comédie à la fureur ; je ne fuis pas de 
même. 11 y a des prêtres qui fe dégoûtent de dire 
la mette , je ne fuis pas moins dégoûté - des 
Délices ; les trajcafferies, de Çenève me font infi«j 
pides; et, or étant aperçu que je n'ai qifrn cprps, 
j'ai conclu qu'il ne me fallait pas deux, maifons ; 
ç'eft bien affez d'une. 11 y a des gens qui n'en ont 
point dit tout, et qui valent mieux que moi. 

Tout Ferney s'iruéreflè bien fort à la toux de 
nSdame &Ar$cn$aU Les deux anges ont ici de* 
autels* * • 



LETTRE X-Vlt 



AM. DAMILAVIIL& ' ; 

. te 13 de f.'vrîcr. ** 

t J.VI o y cher frère , ce n'eft pas moi qui fait 
.1765. marié, c'eft Gabriel Cramer. Il a une femme qnt 
a beaucoup d'efprit, et qui a été enchantée de la 
Deftruttion ; ma nièce a beaucoup d'efprit aûfli , 
mais elle n'en a rien lu. < 

. Un de mes amis de Franche «Comté vous 
envoya un gros paquet, il y a quelques femaines; 
ignore fi c'eft pour fon vingtième, mai* je^is 
que vous* n'avez, point reçu le paquet. ' Jav-peur 
qu'il n'y ait des efprits malins qui fe plaiferit à 
troubler' le»çomrnerce des pauvres mortels» ' 



.Dï M. DÉ tOlTAKft 4% 

Permettez , mon cher frère , que je vous adreffe ■ " «* 
cette confultation pour M, de Beaum&nty et cette , 7«5. i î 
lettre pour M. de Lavaiffe ; je l'ai décachetée 
afin que tous la fifiez. Vous ferez convaincu ô^ue 
la raifon n'a pas encore fait de grands progrès 
chez les Languedociens , et qu'ils tiennent tou- 
jours un peu desVifigots. 

Ne foyez point étonné que je quitte ma~maifon 
de campagne dans le pays genevois : je fuis vieux , 
je a » qu'un corps, je ne peux plus avoir deux 
ftaifons ; je pafle la moitié de mon temps dans 
mon lit , et ce n'eft pas la peine d'en changer. Je 
n'aime pas d'ailleurs à me mêler des affaires de la 
parvuJiflîme. J'ai renoncé aux vanités du monde. 
J'ai reçu k Fataïifme\ et, en parcourant une 
page , j'ai trouvé deux ou trois fottif es de prime- 
aboid; mais je les pardonnerai , fi je trouve 
çue/que chofe de raisonnable. Je vois avec dou- 
leur que tous n'avez pas reçu tin paquet de 
FraschJ?Comté. Ceux de Metz auraient le même 
fort. La raifon eft bien de contrebande. Confo- 
lons-nous tous deux en aimant paffipnnément celte 
infortunée. 
Adieu, mon cher philofophe. Ecr. Vïnf. 
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LETTRE XVIII. 

A M. LE CLERC DE MONMERCI. 

fo de février» 



J 



e vous remercie bien tard, mon cher confrère 
en Apollon ; mais affurément je vous remercie de 
tout mon cœur de l'amitié que vous me témoignez 
dans toutes les occafions. Il *ft vrai que fat peu 
d'obligation à M. Robinet* Ceft un grand indiferet, 
fans doute, que ce M. Robinet qui publie ai n fi 
les fecrets des gens qu'il ne connaît pas 9 et le 
tout pour vingt-cinq loub d'or ; en vérité , c'eft 
trop payé. Encore, s'il avait imprimé fideîlement 
mes fecrets , il n'y aurait que demi-mal ; il reffemble 
aux honnêtes gens qui pendent tes autres en effigie , 
ils ne s ? embarraffent pas que le portrait (bit ref- 
femblant. Les beaux vers que vous avez bien voulu 
faire pour / moi me confolent ; vous faites mon 
apothéofe, quand d'autres me damnent. Ma fan té 
et ma vue s'affaibliffent tous les jours. Je ferai 
bien fâché de mourir fans avoir pu fouper entre 
vous et M. Damilavilky à qui j'adrefle ce petit 
billet pour vous. Je fupprime toutes les cérémonies ; 
le fentiment ne les admet pas. V* 



• 



Me 



fc S M. DE VOLTAIRE, *Q 

LETTRÉ XIX. 

A M. D A M I L A V I L L ï. 

Le 10 de février* 



Lom cher frère, j'ai lu une partie de ce 176 - 
Pluquet : cet homme eft ferré à glace far la meta- 
phyfique; mais je ne fais s'il n'a pas fourni un 
ibuper , donc plufieurs plats feraient aflez du goût 
des fpinofiftes. le voudrais bien favoir ce que les 
SAÛmbert et les Diderot penfent de ce livre. 

La Dtflru&ion doit être partie , ou partira à la 
fin de cette femaine. Je ne fuis pas exactement 
informé; trois pieds de neige interrompent un peu 
la communication* Je crois que cette neige 
tefroidira les efpiits de Genève qui étaient un 
peu échauffés; on difputera, mais il n'y aura 
point de guerre civile- 

Je crois que j'ai très* bien pris mon temps pour 
me tirer de la [cohue , et pour me défaire de» 
Délices, d'autant plus que mon bail était fini, et 
que je ne l'avais pas renouvelé. Un M. Labat , 
qui avait dreflé lès articles du contrat, me fefait 
quelques difficultés , comme vous l'avez pu voir. 
Ces difficultés ont dû vous paraître extraordinaires 9 
uni- bien que le contrat même* On ne ferait pas 
de tels marchés en France; celui-là eft plus juif 
que calvinifte. 

Je me flatte que tout s'accommodera à l'amiable ; 
et beaucoup plus facilement que les affaires d« 

, c 3 



30 RÉCITS IL DES tïTTtEJ 
^ - Genève. Meilleurs Tronchln , qui font mes amis i 
^765* m'y aideront ; maïs je ferai toujours bien aife d'a- 
voir le fentiracnt de M. Elle de Beaumont au bas 
de mes queftions. J'attends avec impatience foa 
mémoire pour les Cdlas. Voilà an véritab'e phi- 
lofophe ; il venge l'innocence opprimée» il n'écrit 
point contre la comédie , il n'a point an orgueil 
révoltant, il n'eft point le délateur de ceux donc 
il a dû être l'ami et le défenfeur. Le cœur me 
faigne de deux grandes plaies; la première, que 
Rouffiau foit fou ; la féconde, que nos philofophes 
de Paris font tièdes. Dieu merci , vous ne Tètes 
pas. Vous m'ave2 gliffé deux lignes , dans votre 
lettre du 12 de février, qui font la confolatioa 
de ma vie. 

Je foupçonne que le paquet de Franche-: 
Comté eft tombé entre les mains des barbares ; il 
- faut mettre cette petite trihnUtion aux pieds du 
crucifix. Je me recommade à vos faintes prières» 
J'entre aujourd'hui dans ma foixan te- douzième 
année, car je fuis né en 1694, le 20 de février 1 , 
et non le 20 de novembre, comme le difent les 
commentateurs mal inftruits. Mep?rfécoterait-on 
encore dans ce monde , à mon âge ? cela ferait 
bien velche. Je me flatte au moins qu'on ne me 
fera pas grand mal dans l'autre. 

Adieu , mon cher frère ; je vous embrafle bieo 
tendrement) 



I 
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LETTRE XX. 

[ 

A M* 'ÈERGÏRk . ' ' 

A Fctncy, le iç de février* 



w 'A i été touché , Monfieur , de Votre lettre 4u < ""^T 
ti de février* On m'a dit que vous êtes 'dévot; 7 5# 
cependant je vous vois de la fenÛWhé et de 
fhonnëtetê» 

Vous m'apprenez que vous avei été taillé de 
la pierre » il y a douze ans ; je vous félicite de \ 

vivre, fi vous trouvez la vie plaifatfte. J'ai tou- 
jours été affligé que , dans le meilleur des mondes 
poffibîes , il y eût des cailloux danj les veffies $ 
attendu que les veffies ne font pas plus faites pour 
iite des carrières que des lanternes; mais, je me 
tint toujours fournis à la Providence» Je n'ai point 
été taillé ; mais j'ai eu et j'ai ma bonne dofe de 
mal en autre monnaie? Chacun a la fienne i il faut 
favoir mourir et fouffrir de toutes façons. 

Vous me mandez, qu'on a imprimé je ne fais 
quelles lettres que .je. vous écrivis il y a plus de. 
trente années : vous m'apprenez qu'elles étaient 
tombées entre les mains d'un nommé Vaugé qui 
n'en peut répondre, attendu qu'il eft mort. Si ces 
lettres ont été fon feul héritage, je confeille aux 
noirs de renoncer à la fucceffion. J'ai lu ce recueil , 
je m'y fuis ennuyé; mais j'ai allez de mémoire; 
dans ma foixante-douzième année, pour afiurer 
qu'il n'y a pas une, feule de ces lettres qui ne foit 
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*" 6 falfifiée. Je défie tous les Vaugé, morts ou vivans, 
' 5 * et tous les éditeurs de rapfodies, de montrer une 
feule page de ma main, qui foit ' conforme à ce 
que l'on a eu la fottife d'imprimer. 

Il y a environ cinquante ans qu'on eft en 
poffeffion de fe fervir de mon nom. Je fuis bien 
aife qull ait fait gagner quelque chofe à de pauvres 
diables : il faut que le pauvre diable vive ; mais il 
faudrait au moins qu'il me confultât , pour gagner 
fon argent plus honnêtement. Vous m'apprenez » 
Monfieur , que l'auteur de YÀmée littéraire a fait 
ufage de ces lettres ; mai» vous ne me dites pas 
quel ufage , et fi c'eit celui qu'on fait ordinaire- 
ment de fes feuilles. Tout ce que je peux vous 
répondre , ç'eft que je n'ai jamais lu ¥ Aimée, 
littéraire , et que je fuis trop propre pour en faine 
ufage» 

Vous craignez que rimprefiîon de ces chiffons 
ne me rafle mourir de chagrin. Raffurez-vous r 
j'ai de bons parens qui ne m'abandonnent pas 
dans ma vieilleffe décrépite. Mademoifelle Corneille, 
bien mariée , et devenue ma fille , a grand foin 
de moi. J'ai dans ma maifon un jefuite qui me 
donne des leçons de patience, car , fi j'ai haï les 
jéfuites lorf qu'ils étaient puiflans et un peu infolens» 
je 'es aime quand ib font humiliés. Je ne vois 
• d'ailleurs que des gens heureux : cela ragaillardit. 
Mes payfans font tous à leur aife ; ils ne voient 
jamais d'huilfiers avec des contraintes. J'ai bâti , 
comme M. de Pompignan, une jolie églife où je 
prie dieu pour fa converfion et celle de Catherin 
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fréron. Je le prie aufli qu'il tous infpire la dis- 
crétion de ne plus biffer prendre de copies infidelies 
des lettres qu'on vous écrit. Portez-vous bien. Si 
je fuis vieux, vous n'êtes pas jeune. Je vous par- 
donne de tout mon coeur votre faibleffe ; j'ai 
pardonné à d'autres jufqu'à l'ingratitude. Il n'y a 
que la méchanceté orgjueilleufe et hypocrite q«i 
n'a quelquefois ému la bile; mais, à préïent; 
tien ne me fait de la peine que les mauvais vêts 
qu'on m'envoie quelquefois de Paris. J'ai l'honneur, 
d'Être, comme il 7 a trente ans , votre , etc. 

Voltaire* 

LETTRE XXI. 

iM, EUE DE BEAUMONT, avocat 
k Ferney , 17 de février. 



M, 



Les yeux ne peuvent guère lire, Moniteur; «4 

toai* ils peuvent encore pleure*, et vous m'en l 7^ 
avez bien fait appercevoir. Je ne fais pas quelle 
iopreffion fefaient fut les Romains les oraifons 
pour Cluentîus et pour Refcius Anurinus ; maienl 
«ne parait imposable que votre Mémoire ne porte 
P» la conviction dans l'efprit des juges, et l'atten- 
druTement dans les cœurs. Je fuis sûr que ce 
malheureux David eft actuellement rongé de, ^ 
remords. Jouiflez de l'honneur et du plaifir d'être 
le vengeur de l'innocence. Toute cette affaire / 

vous a comblé de gloire. Il ne refte plus aux Ton- 
Wains qu'à, vous faire amende honorable > ta 
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— — -aboliflant pour jamais leur infâme fête, en jetant 
*7 6 S'au feu les habits des pénitens blancs , gris et noirs* 
.et. en . établiffant un fonds pour la famille Calas ^ 
• mais vous avez affaire à d'étranges Vifigots^.- 

M. Damilaville vous a-t-il parlé d'une autre 
famille de proteftans exécutée en effigie à Cadres f ' 
fugitive vers notre Suifle, et plongée dans la 
misère pour une aventure prefqu'en tout fembLble 
' à celle des Calas ? On croit être au fiècle des 
Albigeois, quand on voit de telles horreurs. On 
dit que nous fomrnes au fiècle de la philosophie; 
mais il y a encore cent fanatiques contre- un 
philofophc. Jugez quelles obligations nous vous 
avons. 

Mille refpects , je vous .prie, à madame de 
fieaumoni, qui eft fi digne de tous appartenir^ 

LETTftEXXIL 

A M, Lî COMTED'ARCHNTAU' 
17 de février* 

• JLVjLo k cher ange , il y a des monftres , et cet 
Vergy eft un des plus plats mon (1res qui aient 

- jamais ex i fié. Ses horribles impertinences font 
déjà oubliées # pour jamais. Ceft le fort- de tous 
ces malheureux qui fe croient quelque choff» 

. parce qu'ils ont appris à lire et à 'écrire , et qui 

"ne favtent pas que la condition d'un honnête laquais 

. .eft infiniment fupérieure à leur état* 
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Je fais toujours d'humbles repréfentations au*— f** 
tyran du tripot. En vérité, je commence à croire 
qu'il n y a point d'autre fondement de vbs querelles 
que la concurrence du pouvoir fupreme. Il mfe 
paraît ulcéré de ce que je me fuis adreffé à vousr, • 
Ct non pas à lui , dans le temps que vous éti^z 1 
i Paris , et lui à Bordeaux. J'ai nié fortement f 
jai foutenu que j'avois envoyé à Grandval, fous 
ton bon plaifir , les providons des dignités co- 
miques. Ce procès ne finit point ; le tyran eft 
toujours dans une colère à faire pouffer de rire, 
« foutiens mon bon droit avec une véhémence . 
douloureufe et pathétique; et je ne défefpère pas 
yt* la fin mon innocence ne l'emporte fur la 
tyrannie. 

Oferais-je vous fupplîer , mon divin ange , de 
Are à M. du Belloy combien je fuis enchanté de 
fon fuccè$ ? vous fouvenez- vous d*une triade- * 
moifelle de Choifeul qui, étant prête de mourir; 
et ne pouvant plus coucher avec fon amant , pria 
une de fes amies de coucher avec le fien en fa 
préfence , afin de voir deux heureux avant fa 
tnort Je fuis à peu-près dans ce cas; je baiffe à 
°n point que cela fait pitié. J'a* -actuellement ché z 
«noi,pour me ragaillardir, un jeune M. de VïlUuc 
qui fait tous les vers qu'on ait jamais faits , et qui 
en fait lui-même , qui chanta, qui contre-fait fon 
prochain fort plaifamment , qui fait des contes , * 

qui eft pantomime, qui réjouirai jufqu'aux habitans 
de la trifte Genève. Dieu m'a envoyé ce jeune 
homme pour me confokr dans mon dépérifferaent j 
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' ■ et pour égayer ma décrépitude. Le nombre 
7 J* d originaux qui me paflent par les mains eft 
inconcevable. Quand je confidere lés montagnes 
de neige dont je fuis environné de tous cotés, je 
n'imagine pas comment les gens aimables peuvent 
aborder. Voilà aflurément une drôle de deftinée. 

Avouez-moi donc que madame d'Argaual ne 
touffe plus. Tout le, mon de touffe dans mon pays. 
Nous fommes en Sibérie l'hiver 9 et à Naples 
l'été. 

J'ai été bien attendri du mémoire d'Elu. Tefpèce 
que David payera pour le parlement de Touloufe. 
Tous les David m'ont toujours paru de méchantes 
gens. Savez- vous bien que j'ai encore fur les bras 
une aventure pareille ? Mais comme on n'a été 
roué cette fois-ci qu'en effigie, et qu'il n'y a 
qu'une famille entière réduite à la dernière misère» 
cela ne vaut pas la peine qu'on en parle. 

Je rends grâce à M. Marin d'avoir renvoyer 
mes fecrets en Hollande , je crois que fon refpect 
pour vous n'y a pas peu contribué. 

Mes divins anges , refpect et tendreffe. 

Je crains toujours que mon maudit curé ne m{ 
joue quelque tour pour mes dîzmes. V % 



Mo, 



DE M, CE VÔLTAIRB jj 

LETTRE XXIH 

; - i 

A M. DAMlLAVIUl - j 

17 de &yt{cu 



_ . , in cher frère , j'ai oublié , dans mes lettres , — — * 

de. vous demander quei eft l'honnête homme qui l 7^ 
veut avoir le recueil de mes bagatelles. Voulez- 
vous bien joindre à toutes vos bontés , celle de 
faire acheter un exemplaire chez l'enchanteur 
Mtrlîn , et de mettre cette petite dépenfe fur le 
compte de ce cjue je vous dois. 

J'apprends <jue la pièce de rnon ami du Selloy 
a beaucoup de fuccès; je fouhaite qu'elle foit - 
aufli pathétique que le mémoire de M. de Beau- 
mont; ce ferait bien là le cas de crier : V auteur i 
l'auteur ! Pour moi , fi j'étais à l'audience quand 
on jugera les Calas , je crierais : Beaumont t 
Beaumont ! 

Voici un petit billet que j'ai l'honneur dç lui 
écrire. Permettez que j'y ajoute ma réponfe à M. 
Berger 3 qui tfeft avifé de m'^crire, au bout de 
trente ans , au fujet de mes prétendues Lèttrtif 
fecrète/. Dieu merci , on les a renvoyées en 
Hollande* 

M. Blin de Sainmore me parle d'une édition de 
Racine arec des commentaires, qu'on entreprend 
par foufcription. On ne me dit point quel eft 
l'auteur de ce» commentaires, mais je foufcris 
aveuglément. 
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Tous les honnêtes gens de Genève regardent 
Jean- Jacques comme un monftre. Pour moi , je ne 
le regarde que comme un fou; je le crois mal* 
heureux g^roportion, de Ton orgueil , c'eft-à-dire 
qu'il eft l'homme du monde le plus à plaindre. 

On dit que Frêroh eft au' fort rl'évê que; fi celx. 
eft, abfolvh nunc pœna Deos. 

Je me fuis informé exactement des papiers qu'on 
vous avait envoyés de Franche- Comté ; je peux 
vous répondre, par la pofte, fous l'enveloppe de 
M. de Raymond 9 directeur des poftes à Befançon. 
Apparemment qu'il y a dans ce monde des har- 
pies qui mangent le dîner des philofophes. Je 
deviens bien faible, mais mon zèle devient tous 
- les jours plus fort. Mon regret, en mourant, fera 
de n'avoir pu crier avec vous, dans un Couper ; 
jBcr. rinfi ! 

Bonfoir , mon très-cher frère* 

LETTRE XXIV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU; 

17 de février. 

*-r- iVJLo n héros ,. fi vous êtes affez sûr de votre 
*7°5 # fait pour qu'on bâtarde de vous envoyer le livre 
diabolique que vous demandez , les gens que j'ai 
confiâtes difent qu'ils vous en feront tenir un 
exemplaire par la voie de Lyon ; cela eft très* 
rare» mais 00 en trouvera pour vous. Je ferais 
bien fâché d'ailleurs qu'on me foupçonnàt d'avoir 
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1» moindre part>au llhilofopkique -porunlf Mi le ■ " ■■ — ■ 
dac de /tarifa , qui connaît parfaitement mot* ^^ 
innocence» a adoré le roi que je n'étais point 
l'auteur de ce pieux ouvrage ; alfcft n'allez pas 9 
s'il vous plaît, me défendre comme Scaràmouchc x - 
défendait Arlequin^ en avouant qu'il était un 
ivrogne, un gourmand, un. débauché attaqué: de 
maladies honteufes , et s'exeufant çnvers Arlequin 
es lui difant que c'était ie$ fleurs de rhétorique. 

Je n'entends rien aux plaintes que les Bretons. 
fbnt de moi ; elles (ont apparemment auffi bien 
fondées que leurs griefs contre M. le duc d'Aiguillon; 
'■ n'ai jamais rien écrit de particulier fur la. 
Stagne, dans mes bavarderiès hiftoriqties; Tes 
ftngourdins et les Bafques feraient aufli bien 
fondés à fe plaindre. 

A l'égard du tripot, il eft vrai que j'ai demandé 
mon congé , attendu que je fuis entré dans ma 
foiiante et douzième année , en 'dépit de mes 
e ^mjies qui, par un menfonge: imprin\é, me 
font naître le ûo de novembre , quand je fuis né 
«iode février. Il eft vrai que la faction ennemie. 
* confeU de Genève trouva .mauvais , il y a 
^•'qofes années , que les enfans des magiftrats de» 
la plus illuflre:et de la plus puiûaote république 
» monde fe déshonoraient au point de venir 
F** quelquefois la. comédie ches moi , dans le 
Prit et profane royaume de France , mais on fe. 
°°qua d; ces poiiffens.. Ce, o'eilpas affurémenî 
Rwr eux que j'ai détruit mon théâtre, c'eft pour 
■voiries chambres de plus à donner,, et pour 
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•" ■■ ■ ■ loger votre fuite, fi jamais vous accompagne* 
**W 'madame' la comteffe à'Egmnt fur les frontières 
(Htalie. le me défais de mes Délices pour une 
autre ralfon ; c'flt qu'ayant la plus grande partie 
de mon bien fur M. le duc de Wirumberg* et mes 
affaires n'étant pas absolument arrangées avec lui » 
j'ai craint de mourir de faim auffi bien que de 
vieillefTe. Pardonnez , mon héros , la naïveté avec . 
laquelle je prends la liberté de tous expofec 
toutes mes pauvres petites misères. 

Je vous dirai toujours très-véritablement « que 
je m'adrefiai à Grandval, que c*efi à lui feulque 
j'écrivis, en vertu du privilège que vjous m'aviez 
confirme ; que je mis dans ma lettre ces propres 
mots : Avec r approbation de nuffiewts Us premiers 
gentilshommes de la chambre. , 

Je vous prie de confidérer que je puis avoir 

befoin , avant ma mort , de faire un petit voyage 

à Paris , pour mettre ordre aux affaires de ma 

\ famille; que peut- être c'eft un moyen d'exciter 

S quelques bontés pour moi, que de procurer quei- 

^ 4fues petits fuccès à mes anciennes fottifes théâtrales , 

[' et que je ne peux obtenir ce fuccès qu'avec les 

meilleurs acteurs. Je me mets entièrement fous 

9 votre protection* On m'a mandé que Nanine 

avait été jouée déteftablement, et reçue de même. 

Vous favez que tout dépend de la manière dont les 

pièces font repréfentées , et vous ne voudriez pas 

m'aviiir. Voyez donc fi vous voulez me permettre 

de vous envoyer la diftributioh de mes rôles ^ 

d'après la voix publique qu'il faut toujours écouter. 

Ayez 
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fcjant -été condamnés par un juge Subalterne , la »« 
loi veut qu'ils en appellent au parlement de "765.1 
Touloufe. 

C'eft au divin Elit à favoir fi l'on peut inter- 
vertir Tordre judiciaire, et fi le confeil a. les bras 
affez longs pour donner cet énorme fouffiet à un 
parlement. Je croit qu'en attendant il ne ferait pas 
mal de lâcher quelques exemplaires d'une certaine 
lettre (*) Cur cette affaire. 

Quant à. celle que j'ai écrke à GdcvtUe, il eft 
difcret , et je lui ai bien recommandé de fe tairg. 
Je dis ici a tout le monde que la Dtftru&ion eft 
(Ton génie fupérieur; et que cependant elle n'eft 
pas de M. tiAUmbcrt. Quoi qu'il en foit, les nez 
fini le flaireront à la première page* Tout 
foarrage fent YJrchimèdc'Protagçras d'une lieue « 
loin. Qu'il dorme en paix ; la nation le remercîra 
avant qu'il foit peu. 

J'ai reçu le, paquet que vous avez eu la bonté 
de tn'envoyer. Je vous remercie tendrement, 
malgré vous et vos dents , de toutes les bontés 
que vous avez pour mon 

Vous me mandez que Paris eft ivre ; on craint 
qu'ayant cuvé Ton vin , il ne lui refte une grande 
pefanteur de tête. 

Je lirai l'homme éclairé par fts befoins. J'ai grand 
lefoin qu'on m'éclaire, et j'efpère que le livre ne 
isra pas un amas, de lieux communs. Un livre 
n'eft excufable qu'autant qu'il apprend quelque 
chofe, 

(*; Du 1 de m«rt« 
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* ■ ■ m'intéreffe fort à fon fuccès : c'eft un homme de 

' ' ^'mérite, et qui n'eft pas à fon aîfe. 

La DeftruSlîon doit arriver bientôt : faites bien 
mes complimens, je vous prie, au destructeur, 
et encourag€z-Ie à détruire. On m'a parlé d'un 
manufcrit de feu l'abbé Baçln , intitulé la Philofo* 
phie de rtiftoire, dans lequel l'auteur preuve que 
les Egyptiens , et fur-tout les Juifs , font un peuple 
très- nouveau. On dit qu*il y a des recherches très- 
curieufes dans cet ouvrage. Je crois qu'on achève 
actuellement de l'imprimer en Hollande , et que 
j'en aurai bientôt quelques exemplaires* Je vous 
prépare une petite cargaifon pour le mots de mai. 
J'ai quelque efpérance dans YHi/loirc de U 
'dcflructlon des jéfuhes; maïs on n'a coupé qu'une 

*"~ tête de l'hydre. Je lève les yeux au ciel, et jfc 
• jcrie ; Ecr. Vinf. ! 

LETTRE XXVI4 

AU MEME» 
S de mars» 



Mo 



Lon cher frère , vous m'apprenez cfeom 
nouvelles bien intéreffantes : on juge les Calas ; et 
le généreux Elle veut encore défendre l'innocence 
des Sirven. Cette féconde affaire me parait plus 
difficile à traiter que la première , parce que les 
Sirven fe font enfuis , et hors du royaume ; parce 
qu'ils font condamnés par contumace; parce qu'ils 
doivent fe repréfentsr en juiUces parce qu'enfin» 
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fcyant -été condamnés par un juge fubalterne, la ■ m* 
loi veut qu'ils en appellent au parlement de 1 7®Î\ 
Toaioufe. 

C'efi au divin Elit à favoîr fi l'on peut înter- 
Tertir l'ordre judiciaire, et fi le confeil a, les bras 
afiez longs pour donner cet énorme fouffiet à un 
parlement. Je croit qu'en attendant il ne ferait pas 
mal de lâcher quelques exemplaires d'une certaine 
lettre (*) fur cette affaire. 

Quant à. celle que j'ai écrite à Gdtv\Ue % il eft 
ATcret , et je lui ai bien recommandé de fe tairç. 
Je (fis ici à tout le monde que la Dtftru&ion eft 
cTun génie fupérieur; et que cependant elle n'eft 
pas de M. d' Alembert. Quoi qu'il en foit, les nez 
fini le flaireront à la première page. Tout 
l'ouvrage fent Y^rchimèdc-Protagoras d'une lieue « 
loin. Qu'il dorme en paix ; la nation le remercîra 
ayant qu'il foit peu* 

J'ai reçu le, paquet que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer. Je vous remercie tendrement, 
malgré vous et vos dents , de toutes les bontés J 

que vous avez pour moi. 

Vous me mandez que Paris eft ivre ; on craint Lj 

qu'ayant cuvé Ton vin , il ne lui refte une grande 
pefanteur de tête. 

Je lirai l'Homme éclairé par fts bc foins. J'ai grand 
befoin qu'on m'éclaire , et j'efpère que le livre ne 
Ara pas un amas , de lieux communs. Un livre 
n'eft excufable qu'autant qu'il apprend quelque 
chofe. 

(*; Du i de mjr*. 
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- Bonfoîr , mon cher frère. Avant de finît , sf 

J 7 5' faut que Je vous demande quel cas on fait du 
Pyrrhorùtn raifonnable du marquis $ Autre % qui 
croit prouver géométriquement le fiche origlneU 
Pourquoi emploie- 1— il toute la fegacité de fou 
efprit à défendre la plus déteft able des caufes f 
pourquoi s'eft-il déclaré contre Platon - Diderot ? 
l'ai toujours été affligé qu'un certain ton d'en- 
thoufiafme et de hauteur ait attiré des ennemis à 
la raifon. Sachons fouffrir* téfignaas-nous* et 
(Ur-tout éçr. tinf. 

LETTRE XX VI L 

A M. LF MARECHAL DUC DE- RICHELIEU* 

# A Fcniejr , 1 5 de mars* 

MON HEROS, 

J- E fais donc parvenir , fuîvant vos ordres 9 S 
M. Janet, l'ouvrage de Belçébutk que vous voulez 
avoir, en fuppofant, comme de raifon- , que vous 
vous entendez avec M. Jantl 9 et qull vous donne 
hr permiffion d'avoir les livres défendus, J'adrefle) 
te paquet y à double enveloppe y , à M. Tabarcau J 
Lyon, afin que ce paquet ne porte pas fa con- 
damnation fur le front avec le timbre d'une ville 
hérétique. 

Je vous félicite d'aimer fur-tout Tes livres cThîfX 
toire. On m'en a promis un d'Hollande qui vous 
fera voir ? fi vous avez le tentps de te lire * 
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combien, on s'eft moqué de nous en nous don- —— • 
aant des Mille et une nuits pour des événement 1 7&Ï* 
rentables, 

le vais actuellement vous préfenter avec bumi- 
hk mon petit commentaire fur votre lettre du } 
de mars. Vous avez donc vu ma lettre à moniteur 
ftvêque d'Orléans } Vous y aurez vu que je ma 
lone beaucoup de M* l'abbé d'Eftrées. Cet abbé 
d'EjWu vint prendre pofleffion d'un prieuré que 
inoflfieur l'évêque d'Orléans lui adonné auprès de ' 
feroey. Il fe fit paffer pour le petit-nèveu du 
cardinal é!Efirécs , et , en cette qualité , il reçut 
les hommages de la province^ Il m'écrivit en- 
homme qui attendait le chapeau r et m'ordonna de 
venir Jm prêter foi et hommage pour une pré 
dépendant de fon bénéfice» . * ' \ 

C'eft dommage que votre doyen fabbé tfOIÏvci 
m fe trouvât pas là ; il m'aurait obtenu la pro* 
Section de M* l'abbé à'Ejïréej, car il le connaît 
parfaitement. L'abbé d'EJlrécs lui a férvi fouvent 
à boire \ lorfqu'il était laquais chez ML de MaucroL . 

Cela ferme des liaifons dont on fe fouvient tous- V 

jours avec tendrefle. 

Cet abbé &E$rées % après avoir quitté la livrée^ 
fe fit aide de camp dans les troupes de Fréron* r il 
compofa YAlmamch des théâtres ;. en fuite il fe mît 
à &ite des Généalogies > et fur- tout il a fait la 



I 



feus le malheur de ne lui point faire de 
réponfe , et même de me moquer un peu de Inf* 
Il *« alla chez M> de Z* Roche - Ajmon à M 



) 
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m ■ ' campagne ; le procureur général a une terre tout 
f7°5* auprès; if ne manqua pa9 de dire an procureur 
général que j'étais Fauteur du Portatif. Je parai ce 
coup comme je lé devais. Il eft inconteûable que 
k Portatif eft de piufieurs mains , parmi lefquellcs 
il y en a de refpectables et de puiflantes ; j'en ai 
la preuve affez démonftrative dans l'original de 
piufieurs' articles écrits'de la maià de leurs auteurs. 

Je vous remercie infiniment , mon hércfc , d'avoir 
bien voulu me défendre; il eft jufte que vous 
protégiez les philofophes. 

Je viens aux reproches que vous me faites de 
n'avoir pas parlé du débarquement des Anglais 
" auprès deSainf-Ma'o', et de l'échec qu'ils y reçurent» 
je vous fupp^e de confidérer que l'EiTai fur 
l'hiftoire générale n'entre dans aucun détail dé 
cette dernière guerre ; que l'objet eft d'irjdiqûer les 
caufes âes grands événemens, fans aucune parti- 
cularité ; que les conquêtes des Anglais ne con- 
tiennent pas quatre pages; que je n'ai même dit 
qu'un mot de la prife de Beile-Iile , parce que ce 
n'eft pas un objet de commerce, et que cette prife 
n'influait pas fur les grands intérêts de la "France» 
Je n'ai fait voir les cho fes, dans ce dernier volume, 
qu'à vue d'oifeau. Je n'ai guère particularisé que\a 
prife de Port-Mahon ; et, en vérité, je ne croi* 
pas que ce foit à mon héros à m'en gronder. 

Si j'avais détaillé'un feul des derniers événement 
militaires, je n'aurais pas manqué apurement de 
flire comment les Anglais furent repouués auprèj 
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de Saînt-Malo , et je ne manquerai pas d'en parler — -*• 
dans la nouvelle édition qu'on va faire. * I ?^$» 

Vous avez bien raifon de dit e , Monfeigneur , 
que les Genevois ne font guère fages ; mais c'eft 
que le peuple commence à être le maître dans • 
cette petite république. Loin d'être Une ariftocratie » 
comme Venife , la Hollande et Berne , elle eft 
devenue une démocratie qui tient actuellement de 
l'anarchie ; et , fi les chofes s'aigriflent , il faudra 
«ne féconde fois avoir recours à la médiation , et 
ii/pplier le roi de daigner mettre la paix une 
féconde fois dans ce petit coin de terre dont il a 
déjà été le bienfaiteur. 

Je finis par le tripot. J'avoue que je fuis hou* 
teux, dans ma foixante et douzième année, de 
prendre encore quelque intérêt à ces misères; 
nais , fi la faifon que j'ai eu l'honneur de vous 
alléguer vous touche , je vous aurai beaucoup 
d'obligation de vouloir bien permettre que les 
meilleurs acteurs jouent mes faibles ouvrages. 

Je vous demande ( mille pardons de vous im> 
portuner de cette bagatelle. Je peux vous affuref 
et vous jurer, par mon tondre* et refpectueux 
attachement pour vous , que M. d'Argental n'a eu 
aucune part à la juftice que je vous ai demandée. 
k fais 9 à n'en, pouvoir douter, qu'il eft ai» 
d&fpoir d'avoir perdu vos' bonnes grâces. Il vous 
a obligation , il en cft pénétré , et il ne fe confole 
point qje fon bienfaiteur le croye un ingrat. Vous 
/avez que le tripot eft le règne de la tracafîerie» 
Quelque bonne ame n'aura paa manqué dû 
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-— l'accufer d'avoir fak une brigue en ma faveur» 
*7&5 m Je crois que j'ai encore la lettre de Grandval^ pa* 
laquelle il me demandait les rôles que je lui ai 
donnés; mais , encore une fois je n'inûfle fur rien ; 
je m'en remets à votre volonté et a votre bonté ^ 
dans les petites chofes comme dans les plus 
importantes. 

Pardonnez à un vieux malade ptefque aveugle 
de s'être feulement fouvenu. qu'il y a un théâtre à 
Paris. Je ne dois plus fonger qu'à mourir tout 
doucement dans ma retraite ai* milieu des neiges., 
C'eft à la feule philofophie d'occuper mes dernier» 
jours , et vos bontés feront ma confoladon jufqu'ai* 
dernier moment de ma vie» V* 

LETTRE X X V I 1 L 

A M. LE PRINCt DE LIGNE, 
À Ferney , 14 de mars*. 
MONSIEUR LE PRINCE r 



I 



l faut que vous royez une bonne ame, pou* 
daigner vous fouvenir d'un pauvre foikaire, ai» 
milieu des dictes d'Allemagne et du brillant fracas» 
des couronnement II y a douta ans, Dieu, 
merci t que je »'a» vu que'des rois de théâtre w 
encore même ai-je renoncé à les voir en pein-r 
foré. J'ai abattu mon petit théâtre* Les calvinifte» 
et les janféniftes ne me reprocheront, plu* cïez 
fevotiftt l'^euvce de Sataa* 

**aï 
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J'ai trouvé que, dam ma foixante et douzième jyg*; 
année, ces amnlemens ne convenaient plus à on ! 

malade prefque aveugle. | 

Vraiment , je vous félicite d'avoir à Bruxelles j 

ks Giiget & les Neuville; ce font les jéfaites qui 
avaient le plus de réputation en France. Pen ai un 
chez moi qui dit fort proprement la meffe, et qui 
joue tiès-bien aux échecs; il s'appelle Adam; et, 
quoiqu'il ne foit pas le premier homme du monde , 
*u a du mérite. Il avait enfeigné vingt ans la 
rhétorique à Dijon. Je fuis fort content de lui» 
et je me flatte qu'il n'eft pas mécontent de moi ; 
il n'a fait que changer de couvent, car vous 
f entez bien que la mai fou d'un homme de mon 
âge n'eft pas bien femillante. Nous femmes philo- 
sophes, nous fommes indépendans; c'en eft bien 
aflêz. Je cultive la terre dans laquelle je rentrerai \ 

bientôt, et je m'amufe à inarier des filles, ne N 

pouvant avoir le paffe-temps de faire des enfans 
moi-même. 

M. SHermenches nous a abandonnés, et vous f 

favez qn-il a quitté le fervice de Hollande pour 
celui de la France; il prétend qu'il retrouvera en 
agrémens ce qu'il perd en argent comptant. N 

Madame Denis eft extrêmement fenfible an 
fouvenir dont vous voulez bien l'honorer. Ma 
petite famille adoptive, qui eft augmentée, vous 
préfente auffi fes très-humbles hommages. Je ne 
vous demande, point pardon de ne pas vous écriie, 
de ma main ; à l'impoiEble nul n'eft tenu. 
J'ai l'honneur d'être , etc. Foliaire. 
X. 9 e * Correfp. générale. Tome XIU E 
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LETTRE XXIX, 

t M. DAMILAVILL* 
%.% de mars, 

L , >C U E V0US 9VeZ . Ul,e "^^ ame * m0ïi ^ C ' 

•*7^5 # frère ! Au milieu des foins que vous vous donnez 
pour les Calas , vous portez votre fentSbilité fur 
les Sirvcn. Que n'avons -nous à la tête du gou- 
vernement des cœurs comme le vôtre ! par quel 
aveuglement funefte peut-on fouffrir encore un 
monftre qui depuis quinze cents ans déchire le 
genre-humain, et qui abrutit les hommes quand i]r 
ne les dévore pas ! 

M. SArgtmal doit recevoir , dans quelques 
' jours , deux paquets. de mort aux rats , qui pour- 
ront au moins donner la colique à l'inf.... Il doit 
partager la drogue avec vous. Voici le mémoire 
des Sirvcn avec la copie des pièces. Il faudra 
drefler une ftatue à M. de Beat/mont, avec le fa* 
natifme & la calomnie fous fes pieds : il faut que 
j'aye votre portrait pour le mettre dans, ce 
groupe. 

Je crois qu'en effet il ne fera pas mal de pu- 
blier la lettre qu'un certain f..... vous a écrite fur 
les Calas et les Sirvcn ; cela pourra préparer les 
efprits, et on verra ce qu'on pourra faire avec M« 
SArgentaU Monfieur le premier préfideot de 
Touloufe eft très* bien difpofé; il s'agira de voir 
fi monûeur je vice?cb£ncelier voudra qu'on ôte à 



t>ï M. Dï VOtTArtilî fï 

te parlement une affairé qui ïui reflbrtit de plein — ^ 
droit. L|s Strvcn ont été condamnés à Caftres : l 7 6 fr 
«s vont à Teuloufe , n'eftil pas à craindre que 
fa juges irrités ne faflfent rouer, pendre, brûle* 
«s pauvres Sirven , pour fe venger .de l'affront 
que la famille Calas leur a fait effuyer i 

Je Jetai pn . mémoire que je vous .enverrai : 
nais ces Sirven font bien moins inftruits des prd-. 
«Mures faites contre -eux que. ne l'étaient les Calas. 
^ ne favent rien , finon qu'ils ont été condamnât 
« qu'ils ont perdu tout leur bien. D'ailleurs*, 
n'étant jugés que par contumace , je ne vois pa s " 
comment on pourrait faire pour les fouftraire à 
to"* juges naturels. 

ie procédé de M. de Btaumont m'infpire de la 
Wnératioo : fon nom A' Eût me fajt foupçomie* 
qu'il a'eft pas d ? une famille papifte , et là géné- 
roGté de fon ame me per fuade ;qu'il eft un de no$ 
ti&res, Laifons juger les Calas, ne troublons pas 
actuellement leur triomphe par une nouvelle guerre* i 

Je me flatte bien que vous m'apprendrez le plein / 

faces auquel je m'attends; on verra , immédiate- \\ 

ttfnt après, ce qu'on pourra faire pour les Sirven m ] 

Ce fera une belle époque pour la philofophie, 
qu'elle feule ait fecouru ceux qui expiraient fous le 
glaive du fanatifme. Remarquez, mon cher frère, 
qu'il n'y a pas eu un feul prêtre qui ait aidé le $ 
Calas ; car, Dieu merci, l'abbé Mipiot n'eft pas 
prêtre. • 

^ Voulez-vous bien faire parvenir le petit billqt 
ri-joint à h veuve Calas £ ' ■ 

E2 
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* ■ ■ Adieu , mon cher frère ; vous êtes un homme 
; 7 r félon mon coeur ; votre zèle eft égal à v,otre raifon ; 

je hais les tièdest Ecr. linf, êcr* Vinfi^ vous dis- je. 

Je vous embrafle de toute? mes pauvres forces, 

LETTRE XXX. 

\ M. LE COMTE D'AUENTAU 
if de Mars. 
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'u I , fans doute /mon ange adorable , j'ai éti 
infiniment touché du mémoire du jeune Lavaiffe , 
de fa {implicite attendriffante , & de cette yérité 
fans oftenfation qui n'appartient qu'à la vertu. Je 
Vous demande en grâce de rn envoyer l'arrêt dès 
qu'il fera prononcé. Vous favez que ce David* 
auteur de tout cet affreux défaftre , était . un très- 
mal- honnête homme ; le fripon a fait rouer V'pmor 
cent; le voilà bieji reconnu; il a {ré deftîtué de 
fa place. J'efp&e qu'il payera chèrement lç fang 
de Calas. 

Ceft une étrange fatalité qu'il fe trouve e* 
fnéme temps deux affaires pareilles. Je fais que la 
plupart des calyiniftes de Languedoc font de grandi 
fous; mais ils font fous perfécutés, et les çatho- 
Jiques de ce pays-là font fous persécuteurs. 

J'ai envoyé à M. Darmlav'dU le détail de cette 
féconde aventure, qu'il doit vous commun iquer> 
Il y a des malheurs bien épouvantables dans cç 
jpeilleur des mondes poflibles. 

Je fuppofe, mon cher ange , que voua ave? ecçu 
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ma lettre à M. Berger , dont j'ignore la demeure , ■*» * 
tomme j'ignorais fon exiftence. Je tous demande 1 7° V 
bien pardon de vous avoir importuné d'une lettre 
pour on homme qui eft à la fois indiferet et 
dévot. 

J'ai vu votre fuédois; il retourne à Paris, et 
s'eft chargé d'un paquet pour vous. Le genevois 
qui eft chargé d'un autre doit être déjà parti. Je 
vous fupplierai de donner à frère Damilaville les 
brochures dont vous ne voudrez pas* Je crois qu'il 
y en a feize ; cela fait feize pains bénits pour les 
fidelles. Songez , jç vous en prie , combien la 
fuperftition a fait périr de Calas depuis plus de 
quatorze cents années. Eft- il poflible que ce monftre 
ait encore des partions i Mon horreur pour lui I 

augmente tous les jours , et je fuis affligé quand jt V 

vois des gens qui en parlent avec tiédeur. 

J*efpère que je verrai bientôt le Siège de Calait 
imprimé, et que j'applaudirai avec connaiiïance 
de caïue. On peut très -bien envoyer, par la 
pofte, à Genève, des livres contre- (ignés ; mais 
il n'en eft pas de même de Genève à Paris ; / 

▼ous permettez l'exportation , mais non pas fiai-» * 
portation. \ 

Je ne fais ce qu'a le tyran du tripot , mais il eft 
toujours plein de mauvaife humeur » et il ne laide 
pas de me le faire fentir. L'ex-jéfuite prétend qu'il 
faut qu'il attende encore quelque temps pouf- 
revoir les roués , que les* Romains ne font pas de 
faifon , qu'il faut attendre des occafions favo- 
rables; voyez û vous êtes de cet avis. Je fui* 

E3 
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, d'ailleurs occupé actuellement à augmenter ma> 
. chaumière ; et , fi je m'adrefiais à Apoihn , cç 
ferait pour le prier de m* aider dans le métier de 
maçon. On dit qu'il s'entend à faire des murailles; 
cependant Tes murailles font tombées comme bien 
d'autres pièces. 

Mais pourquoi M, Fourni er fouffre-t-il que 
madame d'Argental touffe toujours ? Je me mets à 
fes pieds > ma petite famille tous préfente à to«t 
deux fes refpects. F. 

LETTRE X X XL 

AU MÊME*. 
17'mars» 

» JL/ivins anges , la protection que verts av« 
*7°5' donnée aux Calas n*a pas été inutile. Vous avei 
goûté une joie bien pure en voyant le fuecès de 
vos bontés. Un petit Calas étoit avec moi quand 
\ç reçu* votre lettre , et celle de madame Calas 
et celle tfEth , et tant d'autres ; nous verfions des 
larmes d'attendrifiement , le petit Calas et moi* 
Mes vieux yeux en fourniflbient autant que les- 
fiens ; nous étouffions , mes chers anges» Cest 
pourtant la philofophie toute feule qui a rem* 
porté cette viftoire. Quand pourra- 1- elle écrafer 
toutes les têtes de l'hydre du fanatifme i 

Vous me parlez des roués, mais le roué Calas 
eft le feul qui me remue. Seriez- vous capables de 
defeendre à lire de la profe au milieu de la foula. 



a.* m. di *o l t à i * é; $5 

des vêts dont vous êtes entourés ? Voici le com- — t"* 
mencement] d'une efpece. d'histoire ancienne qui 1 ' ** 
me paraît curieufé. Si elle vous fait plaifir , je tâ- 
cherai d'en avoir la fuite pour vous amufer ; elle 
a l'air d*être vraie , et cependant la religion y est 
refpectée. N'engagerez- Vous pas frère Marin à en 
favorifer le débit ? Je crois que les bons enten- i\ 
fleuri pourront profiter à cette lecture ; il y a , en 
vérité, de* chapiues fort fcientifiques , & tefcien- 
tifique n'eft jamais fcandaleux* 

Je crois qu'on touffe par tout le royatiipe $ 
nous touflons beaucoup fur la frontière; c'eft une 
épidémie* Nous efpérons bien que M. Fourniet 
empêchera Pun de mes anges de toufler. Tout 
Feroey qui eft fans deffus deffous , eft à vos pieds; ( j 

& pourquoi eft-il fans deffus deffous? c'eft. que je \ 

fuis maçon ; je bâtis comme fi j'étais jeune , mata 
le travail eft une jouiffance. , 

Me fera-t-il permis de tous préfenter encore un 
placet pour un paffe-port? Les Genevois m'acca- 
blent , parce que vous m'aimez ; mais je ferai fo- 
ire fur fufage que je ferai de vos bontés. En- > 
core ce petit paffe-port, je vous en cor jure, & 
puis plus; vous me ferez un plaifir bien fenûble. 
Tout ne vous laffez jamais d'en foire, V% 



VJ 
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^ LETTRE XXXII,' 

A M. OS CIDFVILLI. 
A Fcrney , le 10 macs. 

> " V ous étiez donc à Paris , mort cher ami , quand 
*7^5* le dermer aâe de la tragédie dés Cd£» a 6ni fi 
heureufemem. La pièce eft dans les? règles» Ceft 
ici , à mon gré , le pins beau cinquième acte qui 
foit au théâtre. Toutes les pièces- font actuellement 
à l'honneur de la France : les maires heureufe- 
ment réuffiflent mieux que les capitouh. Le rôle 
i f £lie de Beaumont eft bien beau l 

On va donner pour petite pièce la Deftru&ion 
des jéfultes. Je ne fais fi M. tiAUmbttt en eft 
Fauteur ; & certainement, s'il ne veut pas l'être, 
il ne faut pas qu'il le foit. Mais il eft venu chez 
nous , ce brave moniteur d'Akmèert 9 6c tous ceux 
qui ont eu le plaifir de l'entendre , difent : Le voilà , 
c'eft lui, cela eft écrit comme il parle. Pouf 
moi, je veux bien croire que ce n'eft pas lui; 
jnais je voudrois bien favoir quel homme a pris 
fon ftyle , fa philofophie , fa gaieté , et qui parr 
tage avec lui l'héritage de Blaife Pafcal , au jan- 
fénifrae près. Il me paraît, à l'analyfe que vous 
me faites , que vous avez le nez fin ; je gagerois 
que vous avez raifon dans tout ce que vous me 
dites. On dit que le temps eft le feul bon juge : 
mais le temps ne décide que d'après des gens 
comme vous. 
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le fais bon gré au président Hénault dé n'avoir 1765» 
point parlé de la minutie concernant les bour- 
geois de Calais. Il eft bien clair qu'Edouard 111 
fi'aroic nulle envie de les faire pendre , pùifqu'il 
leur donna à tous de belles médailles d'or. Au 
wftc, je fuis très-aife pour la France * et pour 
l'auteur qui eft mon ami , que le fiège de Calais * 
ait uq fi grand fuccès ; et je fouhaite que la pièce » *' 
Ut jouée auffi long- temps que le fiège à duré. 

/• /. Rouffeau mérite un peu , à ce qu'on dit 
ici, l'aventure dont Edouard 111 fembloit mena- 
cer les ùx bourgeois de Cala» ; mais il ne mérita 
point les médailles d'or. Le prétendu philofophe 
se joue que le rôle d'un brouillon •& d'un déla- 
teur, Il a cru être Diogène, et à peine a;t~9 
ftoarour de reffembler à ion chien. Il eft en hor- 
reur ici, ' 

On dit que meilleurs du canton de Schwitz ont 
fait d'énormes infolences contre le roi ; ces petits 
cantons-là font un peu du quatorzième tiède* Je 
ne vous dis , mon cher ami » que des nouvelles de 
Suide ; vous m'en donnez du féjour des agrémens J . 
on ne peut donner que ce qu'on a. Ma petite 
chaudière de Ferney eft tranquille au milieu de 
tons ces orages. 

Je bâtis fur le berd du~tombeau, mais je jouis 
au moins du plaifir de faire t pouf madame Denis 
ua château qui vaut mieux que les petits cantons j 
elle vous fait mille complimens. Buvez à ma fanté 9 
je vous en prie , avec Cicéron de Bcaumont, et 
Rofeius Garrkk. Adieu -, ma tendre aœiti&.ne finira 
qu'avec ma vie. 
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LETTRE XXXIII. 

A M. D AwILÀVILLt. 

%l de mars. 

•* ■ - l.VJt ON cher frère , voici les ordres que le dien: 
'7^5*d'£pidaore fignifie à vos amygdale». Portez* von* 
bien y et jouiriez de la force è'HcrtuU pour écra*. 
fer rhyd«. 

Je fuis affligé de n'avoir point encore appris 
que le roi ait honoré^d'une penfion liimocence 
des Calas, 

Vous devez avoir reçu le mémoire des Sirvtn 
Rien n'eu plus clair ; leur innocence eft plus pal- 
pable que celle des Calas. Il y avott du moins 
contre les Calas des fujets de foupçon , puifque 
le cadavre du fils avoit été trouvé dans la maifoii 
paternelle , et que le père & la mère avoient nié 
d'abord que ce malheureux fe fut pendu ; mais * 
ici on ne trouve pas le plus léger indice. Que 
. d'horreurs , jufte Gel 1 on enlève une fille à fon 
père & à fa mère , on la fouette , on la met en 
iang pour la faire catholique , elle fe jette dans 
un puits, & fon père, fa mère, & fes feeurs 
font condamnas au dernier fupplice 1 
. On eft honteux , on gémit d'être homme quand 
on voit que d'un côté on joue l'opéra comique , 
& que de l'autre le fanatifme arme les bourreaur. 
Je fuis à l'extrémité de la France , mais je fui» 
encore trop près de tant d'abominations» 
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Eft-îl vrai qu'Helvéûus eft parti pour la Pruffe ? 3TJT. 
do moins ne brulcrart-oa pas fés livres dans ce : ■ 
pays-là. 

La Defouâtaw eft-elle enfiiv çmre le» mains dû 
public ? A boH entendeur falut , doit être la devife 
de ce petit livre. Je doute que le Pyrrhonien raifon» 
nMi fafle une grande fortune, quoique l'auteur 
ait beaucoup d'efprît. 

Il y a une petite brochure contre Racine et 
Boikjii , qui ne peut être faite que par un fot r 
ea du moins par un homme fans goût , & cepen- 
dant je voudrois bien l'avoir. 

Je ne fais ce que c'eft que Y Homme de la cam- 
pagne Il y a dans Gsnève des Lettres de ta 
campagne auxquelles /. /. a répondu par des- 
Lettres de la montagne. Ceft un procès qui n'eft 
btéreflant que pour des genevois. Pour Y Homme 
i: la campagne , fi c'eft une fatire contre ceux 
qui fe font retirés du monde» la fatire a tort. Les 
ridicules et les crimes ne font que dans les villes; 
Quand vous verrez Penchanteur McrTui y faites- 
lui mes remercimens : je viens de recevoir les 
Contes moraux de frère MarmonteU J'attends pour 
les lire que j'aye répondu à deux cents lettres f et ? 

que mon cœur foit un peu dégonflé de la joier \ 

inexprimable que m'ont donnée quarante maître* ^ 

des requêtes. 
Adieu » mon cher frère, 



\ 
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*7«$. \ LETTRE XXXIV. 

A M.* M A R M O N T £ I* 

xy de mars. 



M. 



o N cher confrère , vos Contes font pleiitt 
d'efprit, de finette &. de .grâces; vous parez de 
fleurs la raifon ; on ne peut vous lire fans aimer 
l'auteur. Je vous remercie de toute mon ame des 
ijiomens agréables que vous m'avez fait pafler. Il 
n'y a pas. un de vos nouveaux Contes dont vou$ 
lie puiffiez faire une comédie charmante. Vous 
faveï bien que Michel Cervantes dîfoit que , fans 
rinquifition , don Quichote auroit été encore plus 
plaifant. 11 y a en France une efpece d'inquifition 
fur les livres qui vous empêchera d'être auffi utile 
que vous pourriez l'être à l'intérêt de la bonne 
caufe : c'efi affurément grand dommage , mais c'eft 
du moins une grande confolation que les philo- 
fophes fe tiennent unis , qu'ils con fervent entre 
eux le feu facré,et qu'ils en communiquent dans 
la fociété quelques étincelles. Vous voyez, par 
l'exemple des Calas et des Sirven, ce que peut 
le fanatifme; il n'y a que la philofophîe qui puiffe 
triompher de ce monftre, c'eft l'ibis qui vient 
caffer les oeufs du crocodille. 

Plus /. J. Rouffeau a déshonoré la philofophîe; 
|ï1us de bons efprits comme vous doivent la 
défendre. 

Je vous prie de faite met compliment à M 
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Vuchs , & à tous Us êtres penfans qui peuvent « 
ajroir quelques bontés' pour moi. Mandez moi, ' ** 
je vous prie , ce que vous penfez du fiège de 
Calais ; parlez-moi avec confiance , & foyez bien 
fur que % je ne trahirai pas votre fecret. On m'en a 
mandé des chofes fi différentes, que je veux ré- 
gler mon jugement par le votre. Je ne puis me 
figurer qu'une pièce fi généralement & fi long- 
temps applaudie, n'ait pas de très-grandes beau- 
té. On dit qu'on ne l'aura fur le papier qu'après 
Pâques , & les nouveautés parviennent toujours 
fort tird dans nos montagnes. Adieu , mon cher 
confrère; conferyez-moi une amitié dont je fens 
bien tout le prix. V. * 

LETTRE XXXV. 

AM. DAMILAVILLflr 

17 de mar$. 
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Lon cher frère, vous aurez dans quelque 
temps la Philofypbie de l'hiftoire, çt vous y 
verrez des. chofes qui font suffi vraies que peu 
connues. Cet ouvrage eft d'un abbé £<4{in 9 qui 
refpecte la religion comme il Je doit , mais qui ne 
refpecte point du tout l'erreur , l'ignorance et le 
fanatifme. . *. . 

Quand vous lirez cet ouvrage , vous , ferez 
étonné de l'excès de bêtife de nos hiflo^es an- 
ciennes; à commencer par celle de RqIïw* On dit 
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tfi xzccm des lirrlff 
— — que le livre eft dédié à l'impératrice de Ruffie* 
x 7 6 J*par le neveu de Fauteur. J'aurais bien voulu 
connaître l'oncle : il me paraît qu'il enfonce le 
poignard avec le plus profond refpect. On peut 
le brûler pour tout ce qu'il laiffe entendre; mais, 
à mon avis, on ne peut le condamner pour ce 
qu'il dit* 

Le mémoire de Sirven , que vous devez avoir 
reçu, n'eft point, à la vérité, figné de, lui, mais 
il eft écrit de fa main. Il n'y a qu'à envoyer la 
dernière page qui eft numérotée , je la lui ferai 
figner à Gex par-devant notaire. Nous verrons 
- s'il y a lieu de demander l'attribution d'un nouveau 
tribunal. La fentence par contumace , • qui con- 
damne toute la famille, a été confirmée par le 
parlement .de Touloufe. Il eft à psé&mer que, 
fi cette pauvre famille va purger la contumace à 
•Touloufe , elle fera rouée , ou brûlée , ou pendue 
par provision , fauf à tâcher de les faire réhabiliter 
au bout de trois années. 

Je crois qu'il ferait bon que vous euffiez la 
bonté de faire parvenir ma lettre fur les Calas et 
les Sïrven à M. Rovffeau , directeur du Journal 
encyclopédique , à Bouillon. Ce Rouffèau-lk n'eft 
pas comme celui de la montagne. Faites -m'en 
■ parvenir auffi, je vous fupplie, quelques exem*. 
plaire*. 

Héfas ! mon cher frère, ces petites grenades 
qu'on jette à la tête du monftré le font reculer I 
pour un moment , mais fa rage- en augmente, et 
il -revient [fur nous avec plus de furie. Les hou* 
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rites gens nous plaignent quand l'hydre nous 
itfaque; mais ils ne nous défendent pas comme 
Hercule. Ils difent : Pourquoi ofent-ils attaque* 
fhydre ? 

Je riens de lire le Siège de Calais. L'auteur e(l 
mon ami t je fuis bien aife du "fuccès inoui de , 
fon ouvrage; c'eft au temps à le confirmer. 

Voici çncore une petite lettre pour madame 
Cahs. Eft-ce que je n'aurai pas le plaifir de la 
fèkker de la penfion du roi ? eft-ce que la lettre 
des maîtres des requêtes aurait été inutile i La 
reine a bu, dit- on , à fa fauté, mais ne lui a 
point donné dé quoi boire. 

Gémîflbns , mon cher ami; et, en gémifiant»] 
1 icr, tinf. 

LETTRE XXXVI; 

À M. D B B E L L O Y, 

Sur fa tragédie du Siège de Calais* 

Au châtceu de Ferney , 5 1 de ,tnar*» 

Xjl Peine je l'ai lue, mon cher confrère, que TT^t, 
je vous en remercie du fond de mon coeur. Je fuis 
tiot plein du retour à'Euftache de Saint-Pierre , et 
tb beaux vers que je viens de lire : 

Vois me forcez, Seigneur, d'acre plus grand que.you^ 

Et celui-ci que je citerai fouvent. 

Eus je vis l'étranger , plus j'aimai ma patrie* 
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Que vous dif ai- je , mon cher confrère ? votre 
pièce fait aimer la France et votre perfonne. 
Voilà un genre nouveau dont vous ferez le père'; 
on en avoit befoin , et je fuis vivement periuadé 
que vous rendez fer vice à la nation* Recevez,» 
encore une fois , mes tendres remercîmens. 

LETTRE XXXVII. 

A MADAME 
t A MARQUISE DU DE F FAN T. 

Mars, 

l-j.« V ous m'avez écrit, Madame, une lettre toutfl 
animée de l'enthoufiafme de l'amitié. Jugez fi elle 
a échauffé mon cœur qui vous eft attaché depuis 
fi long-temps. Je n'ai point voulu vous écrire par 
la pofte, ; ce n'eft pas que je craigne que ma pair 
fion pour vous déplaife à M. Janel, je le pren- 
drai volontiers pour mon confident; mais je ne 
veux pas qu'il fâche à quel point je fuis éloigné 
de mériter tout le bien que vous perifez de moi 
Madame la duchefte tfEnvjllc veut bien avoir la 
bonté de fe charger de mon paquet; vous y trou- 
verez cette philofophie de l'hiftoire de l'abbé JBa< 
37/2 ; je fouhaite que vous en foyez aufli contenu 
que l'impératrice Catherine Jl à qui le neveu d< 
l'abbé Ba^in l'a dédiée. Vous remarquerez que ce 
abbé Ba^in, que fon neveu croyait mort , ne l'ei 
point du tout , qu'il eft chanoine, de Saint-Ho 

noré 



tore, et qu'il m'a écrit pour mç prier de kit en* .-« 
royer fon ouvrage pofthume. Je n'en ai trouvé l ?6% 
que deux exemplaires à Genève , l'un relié , Tau* 
tre qui ne l'eft pas ; ils feront pour vous et pour 
M. le président Hénault , et l'abbé Ba{m n'en* 
aura point. 

Si vous voulez vous faire Ere cet ouvrage, fai- 
tes provision j Madame, die courage et de pati- 
ence. U y a là une fanfaronnade continuelle d'éru- 
dition orientale qui pourra vous effrayer et vous 
ennuyer ; mais votre ami , en qualité d'hiftorien, 
vous raflurera , et peut* être, dans le fond de fort 
cœur, il ne fera choqué ni des récherches par lef- 
quelles toutes' nos anciennes hiftoires font corn- j 

battues, ni des conséquences qu'on en peut ti- 
rer. Quelque âge qu'on puiffe avoir, et à quçl- ( | 
que bienféance qu'on foit aflervi , on n'aime point Vj 
avoir été trompé , et on dételle en fecret des pré- i 
jugés ridicules que les hommes font convenus de ref- 
pecter en public. Le plaifir d'en fecouer fe joug 
confofe de l'avoir porté , et il eft agréable d'avoir 
devant les yeux les raiforts qui vous défabufent 
des erreurs oh la plupart des hommes iont pion- à 
gés , depuis leur enfance jufqu'à leur mort. Us . 
pa&nt leur vie à recevoir de bonne foi des Contes \| 
de Peau-d*âne\ comme on reçoit tous les jours de la 
monnaie fans en examiner, ni le poids ni le titre. 

L abbé Ba^ïn a examiné pouV eux \ et, tout ret 

pectueux qu'il parait envers les- fefeurs de taufle 

monnaie , il ne laiffe pas de décrier leurs efpèces» 

Vous me parlez de mes paffioos > Madame ; je 

T. 90. Correfp. géncrale t Tome XVlI. F 
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*? * vous avoue que ceTe d'examiner une chofe 4ui& 
*<7°î* importante a été' ma- paffionla plu* forte. Plu* 
ma "vieilleffe et la faibleXfe de mon tempérament 
m'approchent du terme, plus j-ai cru de mon de* 
voir de favoir fi tant de gens célèbres,, depuis. 
Jérôme et duçuflin jufqu'à Pafcal\ ne .pourraient 
rjoint avoir quelque» rations. J'ai vil clairement 
qu'ils n'en avaient aucune ^ et qu'ils n'étaient que 
des avocats, fubtils et véhémens de la plus mau~ 
yaife de toutes hs caufes- Vous voyez avec quelle 
fincérité je vous parle ; l'amitié que vous me té- 
moignez m'enhardit ; je fuis bien sûr que vous, 
» 'en abuferez pas» Je vous avouerai même que 
mon amour extrême pour h vérité y et mon hor- 
teur pour, des efprits impérieux qui ont voulu: 
fubjuguer notre raifon y font les principaux liens 
qui m'attachent à certains hommes que vous ai- 
fileriez fi vous les connaiiîùz* Feu, l'abbé Baçin: 
n'aurait point écrit fur ces matières y û les maî- 
tres .de l'erreur,' s'étaient contentés de nous dire - 
Nou> favons bien que nous n'enfeignons que des 
fottifes , mais nos- fables valent bien les fables des 
autres peuples ^ laiffez-nous enchaîner les (ots r et 
rions enfemble :• alors on pourrait fe taire. Mais. 
Ils ont joint l'arrogance au menfonge, i!» ont vou- 
lu dominer fur les efprits , et on £e révolte coo4 
tre cette tyrannie- 
Quel lecteur fen(é , par exemple , nleff pas irw 
digne de voir un abbé SHauttvïlk qui, après 
avoir fourni vingt ans des filles kLageois t fer- 
mier général 4 et âam devenu fecrétaixe d$ l'a- 
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ftée cardinal Dubois , dédie un livre fur la reîi- ** « 
pon chrétienne à ua cardinal d'Auvergne auquel ' *^ 
on ne devait dédie? que des livres imprimés à 
Sodàme I 

Et quel ouvrage encore que celui cfè cet abbé 
SHoutiyUle ! quelle éloquence fafiidieufe l quelle 
mauvaife foi l qoe de faibles réponfes à de for- 
te objections 1 quel peut avoir été le but de ce 
prêtre! Lebutfcd* l'abbé Ba(in était de détrom- 
per Je$ hommes , celui de l'abbé SHouteviUe n'é~ 
ait donc que de les abufer. 
Je crois que j'ai ru plus de cinq cents perfon- 
w* de tout état "et de 1 tout pays dafts ma retraite^ 
«je ne crois pas en avoir vu une demi- douzaine) 
qui ne penfent comme nfon abbé Ba\in. La con- 
folatiofl de la vie eft de dire ce qu'on penfe, 
Je vous le dis- une bonne fois* 

Ne doutei pas , Madame , qoe' Je n'aye été 
fort content de* M. le chevalier de Macdonal; j'ai 
b vanité de croire que je fuis fait pour aimer 
toutes les- perfonnes qur vous plaifent. Il n'y a 
point de français de fon âge qu'on pût lui corn* 
P«er, mais ce qui vous iorprendra , c eft que 
fa vu des rudes de vingt- deux an?, qui ont autant 
de mérite, autant de conoatflànces > et qui parlent 
%ffi bien notre tangue. 

Il faut bien pourtant que les Français vaillent 
«pelque choie , puilque des étrangers fi fupé rieurs 
tiennent encore s*inftruire chez nous» 

Non - feulement r Madame, je fuis pénétré 
tftûime pour M. Vrawford > mais je vous fupplie 

F* 
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.»■ de lui dire combien \e lui fuis attaché. J'ai et* te 
»y /'bonheur de le voir affez long-temps , etjel'atrne- 
rai toute ma. vie. J'ai encore une bonne raifon 
de l'aimer , c'eft qu'il a à peu- près la même ma- 
ladie qui ma. toujours tourmenté : les conformités 
flaifent. 

Voici le temps où je vais en avoir une bien 
forte avec vous; des fluxions horribles m'ôtent la 
yue> dès que la neige eft dëfïus gos montagnes; 
ces fluxions, ne diminuent qu'au printemps ;. mais 
à la fin le printemps perd de fon influence, et 
l'hiver augmente Uûenne. Sain ou malade, clair- 
voyant ou aveugle» j'aurai- toujours , Madame > 
un cœur qui fera à vous , foyez en bien sûre, Je 
ne regarde la vie que comme un Congé y mats „ 
de toutes les idées flatteufes qui peuvent nous 
bercer dans ce lève d'un moment, comptez que. 
l'idée de votre, mérite * de votie belle imagina- 
tion , et de la vérité de votre caractère , eft ce 
qui fait fur moi. le plus d'impreffion. J'aurai pour 
vous U plus refpeçuuufe amitié jufqu'à. l'infiant 
où l'on s'endojt véritablement pour n'avoir plus 
^'idéjes du tout.. 

. Ne dites point , je vous prie > que je vcp ay& 
envoyé aucun imprimé.. 
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LETTRE XXXVIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
A Fetney, i d'avril. 
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H s divins anges , je m'adrefle à vous quand ~ ^Z 
2 fout remplir mes, devpirs. M. du Belloy m'a 
toToyé fon drame. Vous avez permis que mi 
première lettre paffât par vos mains , je demande 
« même grâce pour là féconde. Vous m'avouerea 
cm le petit ex-jéfuite entendrait bien mal fes 
intérêts , s'il avoir de Pempreffemenc 

J'ai eu l'honneur dfe vous envoyer trois feuilles • 
d'un ouvrage qui m'eft tombé entre les mains ; l 

Wis, cbmme je n'ai reçu aucdn ordre de vous t * 

je n'ai pas continué les envois. Cet ouvrage pour* 
but m'a paru curieux et digne de vous amufer 
piques momens. 

La pauvre veuve Calas n*a point encore reçU 
™ roi de dédommagement pour la roue de fon 
°«î. Je ne fais pas au jufte la valeur d'une rcfee » 
mai « je crois que cela doit être cher» Les uns lui . 

ftofôllent de prendre les juges à partie, les autres / 

**> et moi je ae lui confeilk ni l'un; ni J'autre; * V 

^ avis eft qu'elle fafie preffentir moniteur le 
^ce-chancelier et moniteur le contrôleur généra] % 
« peur de faire une démarche qui pourrait 
^plaire à la cour % et affaiblir la bonne volonté 
to roi* 

yoai deyezimes divins anges» avoir reçu 
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deux gros paqaets, Fan par M. de FUiars , capi- 
taine aux gardes fniâes 9 l'antre par M. de Ckhta» 
vkux , autre capîtaice. 

i-es bagatelles qu'ils retifermeot font pota- vont 
et pour M. DaœÙavzIIe. J'ai envoyé tout ce que 
fa vais, il n'y en a plus; oa ea re£ûx «Tantre*» 
tant k atonie deriem ho n n ête de four es jonr. 

Je ne tant anlk awveSe on i nnot aâ cni tyran du 
tripot; il a nu foadrdncHBeor on je ne conçois rien» 
Mes drrins anges, prenec-noi ioos voue yieaccii opy 
dans ce saint temps 4e Pâques, ex damner me 
«manier, je vous en conjure, fi tous avez reçu 
les petkes drôleries en qœitîon. 

'Toute an pense famille ft net an boni de vas 
«îles. 

Mes uWh» anges, je n'entends pJns parler des 
nuLtnes ; cela non» inquiète an peu* maman et 
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LETTRE XXXIX. 

SC DJLtfILA.VILLm. 
• ifrrviiL 



l : OW tris-cner frère, j'ai reço vot re lettre 
•*7^5-cki 24 de «are. Je 70ns dirai d'abord qne -, voyant 
combien les avis font 'partagés iar la prife à -partie f 
il tn'eâ vena dans k tête qae madame Calas 
devait faire prtflenirr moftfieor le riee-dancelier 
et monfieur le contrôleur çénéraJ 9 aâo de ne par 
fine ans rirmaichr q» poturak alarmer la cour, 
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. «diminuer peut-être les bontés qu'elle el£ere «ht -— • 

Voilà deux horribles aventures qui exercent à 
h îois votre bieniefaace phtlofbphiqiie. J'enverrai 
œceflamment la ugoatuse de Sirvm , fi le généreux 
Bimaoat n'aime mieux von» confier i* dernièrô 
feuille du ir,éajoire> 1 

M. de in ^j/tf a du vons envoyer des c&Aocu> 
couverts d'une toile cirée ; il y a une madame d$ 
ïteétrlia qui aime pa&oanés&ent Jet chiffons» 
Wtt ferez une bten bonne œuvre de loi en en- 
royerdeux On ne peat ie difpeofet dfei'envojre* 
trois à M. de Ximéeès ■•, attendu qrfl en donnera 
toàM. d'Autre pour loi faire entend» : rai&m. 
Vous êtes prié d'en faire tenir un à M» le marquis 
ÏAycacc de Dàroc , à Angoul&nev 

M. d'Argentul doit avoir certainement deux 
paquets que vous devez- partager ,. et ces deux 
piquets l'ont curieux» Ils font d'une féconde 
^«ique, et on en fait actuellement une troiiîènw*. 
Ce font des étoffes qui deviennent fort à la mode» 
le vois que le goût fe perfectionne de jour et* 
pur- ce n'eu peut-être pas* en £ak de tragédies». 
Il ne m'appartient pas d'en .parler t il y aurait £ 
Soi de la mauvaiie grâce; mais vous me feriez. 
fàfir de m'inûruire de* {eaiHPfn* du public ^ 
ç* vous avez, tans doute recueillis*. Quelquefois 
fc public aime * briier Us ftatues qu'il a élevées Y 
* les yeux £e facbsot da plaifir qu'ont eu les 
•raies.. 
k me recoxiUQande à vos g*jère4 # 4f"*s ce ûmt 
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temps de Pâques , et à celles de nos frères* Je vouf 
' avais prié de me dire fi Hclvéslus eft à Berlin. 
Pour frère Protagoras , il devait bien s'attendre 
que le libraire, maître de Ton manufcrit , eiv dif- 
poferait à fan bon plaifir, qu'il en donnerait à 
fesamis, et que ces amis pourraient en apporter à 
, Paris. Mon ami Cideville a gardé le fecret , et n'en 
* parlé à perfonne qu'à *Protagoras ru i -même. Le 
livre d'ailleurs ne peut faire qu'un très-grand effet; 
et l'auteur jouira de (a gloire fans rien rifquer. 
- Continuez, mon cher et digne frère , à faire 
aimer ta vérité* : c eft à elle que je dois votre amitié ; 
•île m'en eft pks chère , et je mourrai attaché à 
vous et à eJle» 

LETTRE XL 

*M 9 r>ELAHARPfi. 

i d'avril* 

je me doutais bien , Monfiéur , que les vert 
J765. charmans fur les Calas étaient de votft ; car de qui 
pourraient- ils être ? J 'avais reçu tant de lettre» 
au fujet de cette famille infortunée , qu'après les 4 
avoir mtfes dans mon porte-feuille ; j'y trouvai. 
Torre belle épftre fans adreffe , et écrite , à ce <lullL 
me parut , d'une autre main que delà vôtre. 

J'apprends aujourd'hui, par M. le marquis Jer 1 - 
Xbntnès, que je vous ai très-bien deviné ; maisl 
je ne fais pas fi bien répondre. Mo» état eft très J 
JfcnpiUbni et trèft-triâe, et j'ai encore le maihenJ 

d'ètrJ 
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Mire furchargé d'affaires; je vous afliire que met— — 
/admet» pour vous n'en font pas moins vifs. J'ai *? * 
feé charmé de la candeur et de la réferve avec 
fefquelfes vous m'avez écrit fur la pièce nouvelle. 
Cela eft digne de vos talens, et met vos ennemis 
lins leur tort , fuppofé que vous en ayez* Il n'ap- 
|»nient qu'aux excellens artiftes comme vour 
d'approuver ce que leurs confrères ont de bon 9 
et de garder le. filence fur ce qu'ils ont de moins 
Mlint et de moins heureux. Vous avez tous le$ 
/oors de nouveaux droits à mon efiime et' à ma 
ttconnauTance f et vous pouvez toujours me 
pulçr avec confiance , bien sûr d'une diferétioq 
lg*l* à L'attachement que je vous ai voué* 

LETTRE XLI. 

A M. U COMTE D'ARGENT À*4 
} d'avril. 

D 

Iourquoï faut-il que* de mes deux anges J 
2 /en ait toujours un qui touffe t permettez-mot 
k confulter Trouchin (ur cette .toux. Il n'y aurait 
tyti en faire l'hiftoire , et fur cette hiftoire Tixqichi* 
donnerait fes conclurions. 

J'envoie à mes anges une autre ierted'hiftoirt,' 
'ont il y. a atiffi dé bonnes concluions à tirer. 
ftu M. l'abbé Ba^în étoit un bon chrétien qui 
t'était potat fisperftitieux ; il lajflî* entrevoir mo- 
feftement que les Juifs étaient une nation des 
fta nouvelle» , et qu'ils ont pris chez les auttes 

T.jo, Correjp, générale, TomeXIL G 
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_, ,-t- peuples toutes leurs fables et toutes leurs coutetf 

*7^5* mes . Ce coup de poignard , une fois enfoncé avec 

tout le refpect imaginable , peut tuer le tnonfire 

de la fuperftition dans le cabinet des honnêtes 

gens , fans que les fots en fâchent rien. 

Mes anges font fuppliés de faire part à frère 
DamilavilU des pilules qui leur ont été apportées 
par un fuédois et par deux fuifles. Ces pilules , 
quoique condamnées par les charlatans 9 font beau* 
coup de bien à un malade raifonnable. 

Meilleurs du parlement de Touloufe ne paraif- 
fent pas âtre du nombre de ces derniers. Mes 
anges font inftruits , fans doute , que ces mef- 
fieurs s'affemblerent,* le 20 -de mars, pour rédiger 
de remontrances tencantes à demander ou ordon- 
ner que tous ceux qu'ils auront fait rouer foîent 
déformais déclarés bien roués, et que fur- tout on 
maintienne la belle proceflion annuelle dans la- 
quelle on remercie DIEU , en mafque , du fang 
répandu de trois à quatre mille citoyens, il y a 
qtfetqftes deux cents ans. De plus , meflicurs ont 
défendu , fous des peines corporelles t d'afficher 
l'arrêt qui juftifie les CaUs ; mejjicurs me parauTeat 
Opiniâtres. 

. Peut-être je devrait, puis humble en ma misère t 
Me fouyenir du moins que |e parle à leur ftère. 

Mais ce frère appartient à l'humanité arant d'ap- 
partenir à mtjfituTs. 
§i la répoftfe du roi au parlement de Pretagni 
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à relie qu'on la trouve dans les papiers publics , t — 
ti paraît que la cour fait quelquefois réprimer l 7°S^ | 

*$c*rs; il paraît auffi que le public commence à 
fe Mer cfe cette démocratie. Ce public brrfe fou* 
Tent Tes idoles , et , au bout de quelques mois , il 
arrive que les applâudhTemens fe tournent enr 
Mets, ( Ceci (bit dit en paflant, ) 4 . .. 

Je remercie bien humblement mes anges de 
tapafle-port, et je les ftipplie de vouloir bien 
& à M. le doc de Prastin combien je fuis touché 
ifes bontés. 

Je trouve que la. gratification ou penfion, que . 
Ton demandait au roi pour ces pauvres Calas % , J 

tarde beaucoup à venir ; c'eft ce qui m'a déterminé •. 
* leur coufeitler de faire preflentir monfieur lé - i 

vice-chaocelier. et monfieur la contrôleur générai - V 

for la prife à partie t afin de ne point indifpofer 
ceu de qui cette pénfion dépend : mais je peux 
°* tromper, et je m'en rapporte à m^ê anges r 
t* voient les chofes de plus près et beaucoup .; 
oieoi que mou # ; 

k ne peux pas dicter davantage» car je n'en? 
peu plus. Je me meurs avec la folie de planter 
"de bâtir, et avec le chagrin de n'avoir pas vu . k 

tes uges depuis dotttt W* 



2 
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' ' IETTRE XIII. 

• . A M. £> A M I L A V I l *. % ; 

le y d'ayrit 

> > Vous êtes ohei , mon cher frire ; ce charmant 
x 7^5* ouvrage fera imprimé au plus vite et avec le plus 
grand fecret. Que je vous remercie devoir erir 
courage l'auteur inimitable de ce petit écrit à 
rendre des fervices fi effentiels à la bonne caufe ! 
J'en demander tr^ humblement pardon à ce Blaïf* 
fia/cal; mais je 1* mets bien au^deflbue tiArchi- 
midc-Pràtagoras : celui-ci ne verra' jamais- de pré- 
cipice à côté de fa charfe, et il bouchera le 
précipice dans lequel oa a fait: tomber tant de ' 
fats. 

Je. Vous crois inftrvît des dgnmches du parlée 
ment de Touloufe , qui a défendu qu'on affichât 
l'arrêt det maîtres des requêtes et qui s'eft 
affemblé pour faire au roi de belle* remontrances 
1 tendantes à faire déclarer bien roués* tous • ceux 
qui auront été roués par ledit parlement. Je ne 
fais pas. fi ces remontrances auront lieu ; j'ignore 
jufqu'à quel point la cour ménagera lp parlement 
des Vifigots. Ceft dans cette incertitude que fa* 
confeillé à la veuve Calas de ne point hafarder 
la prife à partie , fans faire preflentir les deux 
minières dont dépend fa penfion; mais je ma 
rendrai à l'avis que vous aurez embraflé. 
.Vous daigne* me demander , par vottre lettro 
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•4a 17 de mars» le poctrait d'un homme qui vous — — «' 
aime.amtnt qu'il vms jefiime : je *'*> plus qu'une X 7 6 S* 
mauvaife copie d'après un original fait il y a 
trente an», et dans le -Fond de me» Jéferts il n'y 
a point de peintre. Je vous enverrai ce barbouil- 
lage, fr vous le fouhaitez-; mais ftftaiéf e -tfaite 
d'après le bufte de U Moine, vaut beaucoup 
nieux* ' .. - 

attends tous les ymé de Toujottfe h copie. ; — 
ttfhentique de l'arzèt qui condamne toute la k « 
famille Sirvén; arrêt confirmatif de la fentence 
rendue par on juge de village, arrêt donné fans 
coimaifîance de caufe, arrêt contre lequel tout 
k publie fe Soulèverait avec indignation , fi leé 
Caks ne s'étaient p?s emparés de toute fa pitié* , 
h ne conférerais pas à ùfl auteur de donner 
fine féconde pièce patriotique. -Il -ri y a que le zèle 
admirable de M* de Beaumont qui foit înépuifable. 
le public fe laffe bien vite d'être généreux. 

Je fois bien malade ; tout baiflè chez moi , hors 
mes tendres fentimens pour vous* Je me foumets à 
l'Etre des êtres et aux lois de la nature ; mais ètu 

Je reçois , dans te moment , là fentence de* 
Sirvtru Je les croyais roués et brûlés ; ils ne font 
fie pendus. Vous m'avouerez que c'eft trop s'ils 
font innocent , et trop peu s'ils font parricides. 
Ut complices bannis me paraiflent encore un 
nouvel affront à la juftice; car, s'ils font com- 
plices d'un parricide , ils méritent la mort. Il n'y 
* pas le fens commun chez les Vifigotj. 

G 3 
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Je crois qu'après les S*nn 9 les gens le plus k 
plaindre font ceux qui liront ce griffonnage. 

LETTRE XLIII. 

A a U CLERC DE MONTMERCU ' 

S d'ara!» 

m JL lus M. de Mmtmercï m'écrit, & plus je 
Ê7°S* l'aime. Je n'ofe lui propofer de venir philofophtr 
dans ma retraite cette année. Je fuis environné 
de maçons & d'ouvriers de tonte efpèce ; mais je 
le retiens pour* Tannée 1766, fuppofé que les 
quatre élémens me fafient h grâce de cbnfervcr 
mon chétif corps jufque-là. Je ne venz point 
mourir fans avoir vu un vrai pbilofophe qui veut 
bien m'aimer, et qui, étant libre , pourra faire ce 
- petit voyage fans demander permiffion à perfoane. 
C'eft avec de tels frères que je voudrais achever 
ma vie dans le petit couvent que j'ai fondé. 
• Quand il y aura quelque cbofe de nouveau 
dans la littérature, je vous prierai, Monfieur, de 
m'en faire part ; mais vos lettres me font toujoug* 
plus de plaifir que les ouvrages nouveaux. 



LETTRE XL IV. 

AM.JLS COMTE D'AUINTAU 
10 d'avril- 
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e vous envoie , mes anges , l'antiquité à bâtons 1763; 
tompiis. Je ne fais fi le fatras des fottifes myfté- 
râufes des mortels vous plaira beaucoup. Vous 
tas de bien bonne compagnie pour lire avec • 
plaifir ces profondeurs pédantefques ; mais votre 
tfprit s'étend à tout , ainfï que vos bontés. 

Les horreurs des Sirvtn vont fuccéder aux 
abominations des Calas. Le véritable Elit prend ' 
tae féconde fois la défenfe de l'innocence oppri- 
mée. Voilà trop de procès de parricides , dira-, 
t-on; mais, mes divins anges, à qui en eft la 
faute ? .. 

Je ne" fais fi vous av%2 connu feu Fabbé- £*{/*',' 
auteur de la Philofophie 4e l'hiftoire. Son neveu , 
le chevalier Bayn, a dédié l'ouvrage de fon oncle 
a l'impératrice de toutes les RuiTies, comme vous 
le favez; mais j'ai peur que les dévots de France 
ne penfent pas comme cette impératrice, 

Refpect et tendreffis. 



<i 
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LETTRE XLV. 

A M. D A M I L A V I L-L 9. 
10 d'avril. 

~~ \ç V oys guérirez furement, mon cher frère , car 
^' 5* vo iik i a troifième lettre d*£fculape. Je vous prie f 
au nom de tous les frères , d avoir grand foin de 
votre famé; c'eft vous qui tenez l'étendard auquel 
nous nous rallions, c'eft vous qui êtes le lien des 
jphilofophes. 11 eft venu chez moi un jeune petit 
avocat général de Grenoble, qui ne reflemble 
point du tout aux Orner : il a pris quelques leçons 
des ttAkmbert et des Diderot ; c'eft un bon enfant 
et une bonne recrue, (*) 

Frère SArgenial doit actuellement avoir reçu 
tous Tes paquets. Je crois 9 par conféqueni, qu'il 
peut vous lâcher encore quelques piftolets à tirer 
contre Yinfi, . . M. de la Haye vous a , fans doute, 
remis fon petit paquet. On tâchera de vous four- 
nir de petites provisions, toutes les fois qu'oa 
pourra fe fervir d'un honnête voyageur. 

Voici les deux feuillets fignés Sirven. J'ignore 
toujours fi le parlement de Tculoufe ©fera faire 
des remontrances. Je ne fuis pas plus content que 
vous des ménagemens qu'on a gardés en réhabili- 
tant les Calas, et je fuis affligé de voir tant de 
délais aux grâces que le roi doit leur accorder* 

(*] M. Servûiu 
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Ce n'eft pas afiez d'être juftifié , il faut être mm *r m 

dédommagé; et fi le roi ire J>aye cas, il faut l ? *' 
tien que ce foit David qui paye. 

Je foppofe qu'à p'réfent voiis avez la ftnurict 
et Unit contre Sirvem, et qu'il oe manque plus 
lien à Elu pour être deux fois*; en un an , i* 
protecteur de l'innocence; opprimée. 

L'ouvrage dont vous me parlez , à la fin de 
wre lettre du premier d'avril , eft auffi déteftable, 

yt vous le dites , et ce n'eit pas un polffoli 
Avril que vous me donnez. Je ne crois pas qu'il 
y ait deux avis fur cela parmi les connaiffeurf £ 
nais vous Teniez bien qu'il ne m'appartient pas 
| de dire mon avis. On dit qu'il y a des préjugés 
qu'i/ faut refpecter , et celui-là eft refpectable 
pour moi. 

Ne pourrai- je favoîr le nom du théologien 
dénonciateur à qui nous fômmes redevables de* h 
ptos jolie réfutation qu'on ait ftfte (*) ? Et ta 
Dtjlnictton, qu'en dirons-nous ? eft- elle arrivée? 
*elle en fureté t 

Gabriel ne m'a point fait voir tes dernières 
{preuves de cette Deftmcûon; il eft un pett négli- 
gent. U m'aflure que , malgré les tracafferies el* 
Genève qui l'occupent beaucoup , il fera encore 
plus occupé de la tracaflerie du théologien. 

Embraflèz pour moi les frères; je vous falue 
tous dans le faint amour de la vérité. Ecn tinf> 

(•> M. l'abbé MoTtlltt. Ceft une défcnfç de oiicl^uel 
«ttkles de U Gaicttc littéraire» 



i 
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LETTRE XLVL 

A M, HH DE BE AU MONT, «v**^ 



i 7 6 5 , T * 

Js reç 



A Femey , le 1 3 d'avril. 



reçois mon cher Cicéron, votre lettre fltffl 
datée , avec le procès-verbal de la célèbre fer- 
vante. Je vais répondre à tous vos articles* 

Je ne crois point (du tout qu'il m'appartienne de 
parler dans ma lettre de la conduite du parlement 
de Touloufe. J'ai voulu et j'ai dû me borner aux 
faits dont je fuis témoin* Ceft à vous qu'il fied 
bien de faire voir l'outrage que le parlement de 
Touloufe a fait au confeil en refufant d'exécuter 
,fon arrêt. Ce. que vous en dites eft d'autant, plus 
fort que vous l'avez dit avec le ménagement con- 
venable. Le confeil a fenti tout ce que vous 
n'avez pas exprimé. Il y a des cas où l'on doit 
plus faire entendre qu'on n'en dit, et c'eft un des 
^grands mérites die votre mémoire ; c'eft ce qui 
.pourra fur-tout ramener M. d'Jpteffau qui 
n'aime pas L'éloquence violente. 
. J ai eu mes raifons dans tout ce qne je vous ai 
écrit. Si j'ai le bonheur de vous tenir à Ferney , 
vous apprendrez à connaître mes voiûns. La 
grandeur d'ame eft dans les pays conquis autre- 
fois par Gengis-kan.) 

Je ne peux faire ligner votre mémoire par les 
Sirvcn que quand il me fera parvenu. Je vous ai 



tfji mandé que tome communication était ïnter- — 
rompue entre Lyon et mon malheureux pays. ' ' '•* 

Si vous pouvez' que ma lettré puiffe être bien 
reçue du public , telle que je l'ai envoyée en der- 
nier lieu à M. DamUavilU , Ôtez* les mots : configni 
atre vos mains, et mettez , f argent qu'on leur 
tjfrait pour leur honoraire ; mettez , le cOnfeil de 
Btrnt au Heu de Berne; le confeil de Genève au lieu 
de Genève , et tout fera dans la plus grande exac- 
fade. 11 faut rendre à chacun félon fes œuvres , 
« madame la duchefle ^Emilie et madame 
Gtoffr'u ne doivent pas être fruftrées des éloges 
dus à leur générofité. 

Quant à M. CoqueUy> il eft très-sûr qu'il a eu < 

le malheur d'être l'approbateur de Fréron ; c'eft J 

être le receleur de Cartouche» Mais mi dit qu'il a I 

abdiqué depuis long-temps un emploi fi od^tuc '] 

et fi indigne d'un avocat. On m'afinrè que c'eft 
on nommé d'Alhantt qur lui a fuccédé et qui a 
W réformé; fi cela eft, je tranfporte authent*- 
qaement à à*Albaret,et par- devant qptaire, s'il 
k tut, l'horreur et le mépris qu'un approbateur 
k Fréron mérite ; mais je netranfporterai jamais ^ 

*H>o eft'tme et ma tendre amitié pour vous à qui 
ft ce fort dans le monde. Je vous garde ces deux t I 



pour jamais. 
P* 5. J'apprends la juftice qu'on a rendu à 
celui qui éclair» la juftice et qui la fait rendre. Je 
Partage ce triomphe avec tous le» honnêtes gens 
de Paris. Je m'intéreffe autant qu'eux au rétabujb» 
tnent de madame de Meavinont, 
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Sirvcn fe met aux pieds du protecteur 4e ïïa- 
nocence opprimée , avec la pancarte d-jointa, 
et attendra fa commodité. 

LETTRE XLVIL 

A M. DAMILAVILU 

u d'avril. 

170T. -i» L *fl do flC efl ^ !1 djscidé, mon chef, frère, qu& 
le roi daignera donner on dédommagement à notre 
veuve. Je vous affure qu'il aura l'intérêt de fon 
argent en bénédictions. Un roi (ait ce qu'il veut 
des coeurs : tons les proteftans font prêts à mourir 
pour £on fervice. Il faut bien peu de cbofe au* 
grands de ce monde pour infpirer l'amour ou 11 
hajne. 

Je ne fmt pas aftez au , fait des anVtres pouf 
décider (ur la frife à partie ; mais fi cette prife 
féuffiflatt/ca ferait un terrible coup. Je ne croîs 
pas qu'il y en ait d'exemple depuis le maffacre et 
•Cabrières et de Mérmdol : mais cette cruelle affaire 
Aait bien d'un autre genre; il s'agtffait de l*aba§ 
Jangutnake des ordres du roi , de dis-huit vil- 
lag?s mis en cendres, .et de huit à neuf mille fujets 
égorgés ; tarif ùm relUgio potuïtfuadtn malorum ! 

Votii faurez que le bruit avait couru à.Touloufe 
qu* l'arrêt des maîtres des requêtes ne regardait 
que fa tonne, et que moi, votre frère, je ferai* 
*dmonété,pour m'étre mêlé de cette affaire. H fe 
trouve au contraire mje c!efi moi qpù*Ml'bona&S 
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ftAnonéter tout doucement mejffkttrs'i mais les — — 
meilleurs admonéteurs ont été M. é'Argtntal et*?^^ 
rai». 

Si nous goûtons parvenir à faire une féconde 
correction à ceug qui ont pendu l'gmi Sirven et 
flemme, nous deviendrons très-redoutables. Ne 
tonvez-nous pas fingulier que ce foit du fond 
4* Alpes et du quai Saint-Ôernard que partent* 
tafehes qui perceot les Touloufwni tuteurs de* 
roi? ' ; 

U eft bien trifle afiurément que Gahrul ait îaiffé 
happer quelques exemplaires de' Ai Deftnt8ion 9 • 
rois je ne crois pas que ce foit cette imprudence 
F» ait produit cette difficulté qn' Archimhde 
{proure. il me (Semble* que l'enchanteur Mtrlia 
aurait jamais pu s*empéchec de préfésxer ce-livre ' 
^'examen, et n'ftutoît,pomt hafardé d'être déchu, - 
't & maîtrife. Il me paraît que la douane des 
Nées eft beaucoup plus révère que celle des 
frmiens généraux , et qu'il eft plus aifé de faire 
palier des étoffes en contrebande que de l'efprtt 
et de la rafaon. ta maxime du P. Canayc fubfifte 
ajouts : point de rai fan che^ Us Vtkhes* ils font"' 
de toute façon plus vtlches que jamais. ^ 

H ny a qu'un très-petit nombre de français; 
ffbu ptx % comme dit l'autre S cependant ce • 
P«ittioupeau augmente tous* les jbuwî J'ai' vu 
dî puis peu des officiers tt des magiftwts qui ne 
Ut point du tout vckht* , et j'aft béftfmiv. Ea- 

totooitt fe feu fasfé; • ' ~ 

> fe vous falue, je vous embtafie en efprk et en 



96 KEeUEXl DIS HTTilf 

. vérité i je m'unis à vous plus que jajmais dans U 
feinte tolérance- £rr. /'i^ 

LETTRE XLVIIl 

AU M £ M S 

, 17 d'avril, 

*— — S £ réponds à votre lettre, dit xo ; fi elle avait 
* 7*> S 'été du 11 , vous auriez été dans un bel enthou- 
fiafme des trente-fix mille Erres accordées par le 
roi a notre famille Calas. Si le roi favait combien 
on le bénit dans les pays étrangers ; il trouverait 
qoe jamais perfonne n'a mis fon argent à un 
pareil intérêt. Jamais l'innocence n'a été mieux 
. vengée ni plus honorée. Vous êtes afforémeat 
bien payé, mon cher frère , de toutes vos peines. 
Le généreux JLTit doit être bien content ; os 
regarde ici fon mémoire comme un chef-d'œuvre ; 
il était impoffible que les juges réfiûaffent à la 
force de fon éloquence. J'ai oublié tous me$ maux f 
quand j'ai appris la libéralité du roi ; je me fins 
cru jeune et vigoureux; et j'imagine qu'à préfeat 
Tous ne portes plus d'emplâtre au cou. 

Ou je fuis bien trompé, ou M. de Besumonti 
dû vok l'arrêt du parlement de Touloufe à la fuite 
delà fentetice de Caftres» Elit va donc; une 
féconde fois , tirer la veit» du fein de l'opprobre 
et de l'infortune». Je vous prie de fembrafler bien 
tendrement pour moi , et de lui dire «fi'il a an 
autel dans mon ctieur. 
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"Les Baçn fie Hpllande n'étaient pas encore -~T*~ • 
arrivés , quand M, de \a Haye partît avec les ^J* 
CaJoyers : ces Caloyers m'ont -paru fort augmentés,, 
et capables de faire beaucoup de bien. Vous avez * 
vie petite lifte des perfoimes auxquelles on peut 
en envoyer, et vous trouverez, fans doute , quel- 
que adepte qui fé chargera aifénàent du reftè. Les 
Ba^in font d'un genre tout différent. Ils ne taie 
femblent pouvoir faire fortune qu'auprès de ceux 
qui connaiflent un peu l'hifioire ancienne. Je crois 
quïls n'efluieront pas le fort de la Deftruction \ 
l'étiquette du fac n'infpire pas la môme défiance* 
Le nom feulde jéfuite effarouche la taagiftrature ; 
on examine l'ouvrage dans l'idée d'y trouver des 
chofes dangereufes : des fatras d'hntoire donnent 
moins d'alarme. La deftruction des Babyloniens 
par les Perfans effarouche moins que la ddftrection 
des jéfuites par les janféniftes. < 

L'enchanteur Merlin eft très-inftamment prié de / 

a'en pas ferre une édition nouvelle avant de faire | 

écouler celle d'un pauvre diable à qui on a donné \j 

ce petit morceau pour le tirer de la pauvretés Je 
crois que l'enchanteur ft tirera bien die la féconde 
édition. "* • ^ 

Mon chet frère, toutes ces deftructions-là .fiant 
rectification des honoctesjgens. Combattez, anges* 
cfe l'humanité; kn Cinfi - -. •/ 
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i^ LETTRE XLIX. 

A M. S1XI DI BEAU MONT, wcoft 

A Fetney , le 1 j d'avril, 

J: rotectevr de l'innocence, vainqueur du 
fanatifme, homme né pour le bonheur des hom- 
mes, je crois que tous avez toutes lès pièces 
nécefiaires pour agir en faveur de la pauvre 
famille Sirven que vous voulez bien prendre fous 
votre protection* Vous avez , je crois , au bas de 
la fentence du juge du village , l'extrait de l'arrêt 
du parlement de Touloufe, autheatiquement cer- 
tifié fur papier timbré» Vous favez que ces arrêts 
par contumace s'appellent délibérauan dans la 
la0gu**le<K , et ce mot délibération doit Ce trouver 
au bout de votre pancarte* Sirvm a perdu , par 
cette aventure, tout fon bien qui confinait dans 
un fonds de dix-neuf mille francs, outre quinze 
cents livres de rente nettes que lui valait fa place» 
Voilà toute une famille expatriée, couverte 
d'opprobre, et réduite à la plus cruelle misère* 
Le procès qu'on lui a fait me paraît abfnrde , 
l'enlèvement de fa fille affreux, la fentence un 
alternat contre la juQice et contre la raifon. S'il 
s'agiffait de comparaître devant tout autre tribunal 
que celui de Touloufe , j'enverrais cette roalheu* 
reufe famille fe remettre à la difcrétion de fes 
juges naturels; mais je crains que les juges de 
Touloufe ne foient plus ulcérés que corrigés. Qui 
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peut répondre que fept ou huit têtes échauffées ne ,ar 
fe vengeront pas fur les Sirven du triomphe que J1 f"V 
vous avez procuré aux Calas ? J'attends votre 
décifion. Je voudrais que vous puifllez fentir à 
quel point je vous révère , je vous admire et j* 
vous aime* 
Mille refpects à rotre digne campagne; 

P. S. Je reçois dans ce trament, MoflGeur; 
voue lettre pour moi, et le paquet pour les 
Sirven. Je vais envoyer chercher est infortuné 
père. Son malheur ne hn a peut-être pas laifl$ 
aflez de netteté dans l'esprit pour répondre esté» 
goriqaement à toutes les queftioni que vous pour* 
rez lîn faire. Nous tâcherons cependant de vous 
fournir des édairciflemens. Quelque tournure que - 
prenne cette affaire, elle ajoutera bien des âeurons 
à votre couronne* 

Vous /tes trop bon d'avoir bien voulu répondre 
au petit mémoire à confulter fur une maifon. Je 
vous en remercie tendrement. L'affaire fut accom- 
modée , dès que j'eus envoyé mon mémoire. Les 
Juifs qui (étaient ces étranges difficultés n'osèrent 
pas les fouteair,et les principaux intéreflés n'ont 
pas balancé un moment à faire tout ce qui était 
convenable. Voue nom eu tellement en yénèra-* 
jioa dans ce pays-ci , qu'on a'oferait pas faim 
un* chpfe désapprouvée par voui. 
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*7<>ï< LETTRE L. 

a m; •», 

CONSEILLER AU PARLEMENT DE TOULOTSI 
A Fane?, 17 «toril» 
MONS1EUK» 

J £ ne von» fût point tTexcofe de prendre b li- 
berté de tous écrire , fans avoir l'honneur d'être 
connu de tous. Un hafard fingoKer avoit conduit 
-dans mes retraites 3 fur les frontières de la SuHïe , 
les enfans d» malheureux £i/as; an" astre hafard 
y amène la famille Sirvcn, condamnée à Caftre* » 
fur l'accufation ou plutôt fur le soupçon du même 
crime qu'on imputoit aux Calas. 

Le père & la mère font accufés Savoir noyé 
leur fille, dans un puits, par principe de religion. 
Tant de parricides ne font pas heureutement da«* 
la nature humaine ; 'û peut y avoir eu des dépo* 
iitions formelles contre les Calas, il n'y en a a* 
cune contre les Sirvea. l'ai vu le procès- verte* > 
l'ai long- temps interrogé cette Camille déplorable; 
je peux vous affiner > Moniteur , que je n'ai j*" 
nais vu tant d'innocence accompagnée de tant de 
malheurs: c'eft l'emportement du peuple du Lan* 
guedoc , contre les Calas , qui détermina la fa- 
mille Sirven à fuir dès qu'elle fe vit décrétée. EU* 
eft actuellement errante i {ans pain , ne vivant <H»c 
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et la compaffion des étrangers. Je ne fuis pas — — 
étonné qu'elle ait pris* te parti de fe fonftraire à J 7 6 î 
la foreur du peuple, mais Je crois qu'elle doit 
avoir confiance dans l'équité de votre parlement. „ 

Si le cri public , le nombre des témoins abufés 
par le fanatifme , la terreur & le rénverfement 
d'étant qui put 'empêcher les Calas de fe bien 
détendre ,' firent (ûccomber Calas le père , il n'en 
fera pat de même des Sirven. La raifon de leur 
condamnation eft dans leur fuite. Ils font jugés 
par contumace, et c'eft à votre rapport, Mon- 
iteur , que la fentence a été confirmée par le par* 
lement* 

Je ne vous cèlerai point que l'exemple de Calas 
etfraie les Sirven , & les empêche de fe repréfen- 
ter. Il faut pourtant ou qu'ils perdent leurs biens 
pour jamais, ou qu'ils purgent la contumace, ou 
qu'ils fe pourvoient au confeil du roi. 

Vous fentet mieux que moi combien il ferait 
défiçréabie que deux procès d^une^telle nature fuf- 
fcnt portés dans une année devant fa Majefté ; et 
je fens , comme vous , qu'il eft bien pins conve- 
nable et bien plus digne de votre augufte corps 
que les Sirven implorent votre juftice. le public 
▼erra que, fi un amas de circonftances fatales a 
fa arracher des juges l'arrêt qui fit périr Calas i 
leur équité éclairée, n'étant pas entourée des » 
mêmes pièges, n'en fera que plus déterminée k 
feconrir l'innocence des Sirven. 

Vous avez fous vos yeux toutes les pièces dd 
procès} oferais-je vous tBppuer,Monfienr, de le 

H* 
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~-r~ revoir. Je fois perfuadé que tous ne trouvère? pas 
V y h plus légère preuve contre le pire et la mère; 
en ce cas « Moniteur» j'ofe vous conjurer d'être 
leur protecteur. 

Me ferait-il permis de vous demander encore 
sue autre grâce ? c'eft de faire lire ces même» 
pièces à quelques-uns des magiibats vos con- 
frère*. Si je pouvais être sftr que ni vous ai lux 
«avez trouvé d'autre motif de la condamnation 
des Slrvat que leur fuite , fi je pouvais diifipes 
leurs craintes uniquement fondées fur le préjugé 
^u peuple » j'enverrais à vos pieds cette famille 
infortunée, digne de toute votre compafik>o; 
Car, Monfieur,fi la populace des catholiques 
fupeiftuieux croît les proteftans capable s d'être 
parricides par piété , les proteftans croient qu'on 
veut les rouer tous par dévotion, et p ne pour- 
rais ramener les Sirvtn que par la certitude entière 
que leurs juges connaiflent leur procès et leur 
innocence. J'aurais le bonheur de prévenir l'éclat 
d'un nouveau procès au confeil -du roi r et de vous 
donner en même temps une preuve de ma coa- 
fiance en vos lumières et en vos bontés. Pardonne» 
cette démarche que ma. compaflkm pour les mal- 
heureux , et ma vénération pour le parlement et 
pour votre perfonne me font faire du fond de mes 
déïerts. 
J'ai l'honneur d'çtrç avec xefpect s MogGcurj 
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LETTRE IL ï^ 

4M. DAMIUVIUI 

si d'ayt* 

/t MonjUur Joaquim Deguia, marquis dt Mot* 
iw, à jéfcbitia » /ter Baïonnc, en Efpagne. Ceft, 
non cher fi ère , Tadreffe d'un adepte de beaucoup 
tfefprit, qui s'eft adreffé à moi, et qui brûlerait 
fe grand inquifiteur , s'il en était le maître. Je vous 
prie de lui envoyer, par )a porte, un des rubans 
d'Angleterre qu'un fermier général vous a apportés* 
Cette fabrique prend faveur de jour en jour* 
maigre les oppofitîons des autres fabricans qui 
craignent pour leur boutique. Ces petits rubans 
font bien plus commodes et d'un débit plus atfé 
que des étufcs plus larges : on en "donne à ceux 
qui fa vent les placer. Envoyez-en un à madame 
la marquife du Defant, et deu* à madame la 
marquife dt Coaslin. 

Slrven eft chez moi. Il y griffonne fon innocence, 
et la barbarie vifigote. Nous achevons, 1e temps 
pr fie. Voici un mot pour le véritable Elit, avec 
les pièces. 

Nous vous les adreflons à vous , mon cher 
frire, dont la ptuiofophie conûûç dans h verty 
lutant que dan* (a, fageffcw - - 
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1765* LETTRE LIL 

A M. U1E PE BEAUMON1, ûvoeéÊ 

k Feiner*, le 1% d 'avril. 

J 'envois eu protecteur de l'innocence h f éponfe 
des Sirven en marge. Nous écrivons à Caftres 
pour avoir des éclairciflemens ultérieurs. 11 eft 
certain que l'évéque de Caftres fit enfermer la 
fille Sirven , de Ton autorité privée. Je joins aux 
réponfes du père les monîtoires que vous venez , 
Moniteur , entièrement femblables à ceux qui furent ! 
% > publiés contre les Calas. Voila un beau champ 
pour votre éloquence fage et attendriflante. Quels 
snonflres vous avez à combattre , et quels fervices 
vous rendez à l'humanité l Deux parricides en 
deux mois» imputés par le fanatifme l 

Tansùm religiû potuil fuadtre malorum l 

Vous allez tirer un grand bien du plus horrible 
des maux. 

Permettez que je vous embraffé avec îa pli» 
tendre amitié. Ma foi , j'en fois autant à* voue dAgtit 
époui'e , malgré mes foixante-onze ans paÛés* 
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LETTRE LIIL »7*N 

A M. OAM1LAVILLB. 

14 d'avril. 

jK réponfe à votre lettre du ifr, mon cher 
frère, j'embrafle tendrement Platon' Diderot. Pac 
ma foi, j'embraiTe auifi l'impératrice de toute 
Ruffie. Aurait- on fôupç^nné , il y a cinquante 
ans, qu'un jour les Scythes récompenseraient fi 
noblement dans Paris lé, vertu, la fcience, Il 
philofophie , Il indignement traitées parmi nous ? 
Uiuftre Diderot , recevez les tranfports de m&joif» 

Je ne peux faire la moindre attention an x tracaf- 
feries de la comédie ; cela peut amufer Paris ; pouf 
moi, je fuis rempli d*autres idées :1a généfofité 
ruffe, la juilice rendue aux Calas 9 celle qu'on va 
rendre aux Sirven , faifi&nt toutes les puiffancea 
de mon ame. On travaille à force à la condam* 
nation du cuiftre théologien» dénonciateur, fot t% 
fripon ; la bonne caufe triomphe foutdement 
Nouvelle édition du Portatif en Hollande, à Berlin, 
à Londres ; réfutations de théologiens qiftm 
bafoue; tout concourt à établir le règne de la 
.vérité* j 

Vous aurez l'abbé Airi/i avant qu'il fort pen» 
n'en doutez pas» Vous, «fcvwz envoyer un ruban 
à madame du D*j£mt% vraiment , il ne faut lui 
Envoyer fyçp du VW > &,cUt ttfhit ks frites, Dt 
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•*— quoi s'avife-t-elle,à , fon âge et aveugle, de forcer 
*7"S*des homtnes.de mérite à la haïr ! 

Sans concourir au bien , prfaef U bicnrefance ! 

Hélas ! eue ne Tait pas que , fans les philosophes, 
le faog de Calas n'aurait jamais été vengé. 

Mon cher frère , faut-ii que je meure fans vett» 
avoir vu de «mes veux que le printemps guérit lift 
peu ? Je vous vois de mon cœur. Ecr. tinf> 

LETTRE LIV> 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHUUOt 
if d'avrftY 



u, 



' ne bonne femme , Monfeigneor , m'a donné 
d'une ,eau qui a guéri mes miférables jeux , a a 
moins pour quelques mois ; et le premier afagé 
que je fais de la vue eft de vous renouveler de 
fi>a tremblante main mes tendres hommages* 
* Je fuppofe que le paquet que vous m'oroW* 
«Êtes d'adreffer à M. Jantl, vous a été rend». 
Quand vous en voudiez d'autres , tous n'aurez qu'à 
me donner vos ordres. Je vous obéirai ponât élé- 
ment, ne doutant pas d'une fécurhé entière (oit* 
*os aofpjees. 

Le biuit des remontrances des gens tenant h 
comédie eft Jrvemie jufqu'à l'enceinte de me» 
montagnes ; il paraît qu'une troupe eft quelquefois) 
plu» dtrlicile à conduire que des trouves - t û y a 
M epru de vettige ré^du dans pis* d'un corps* 

J'oferais 
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7*oferak foupçonner qu'il y a eu quelque tracaf- «— -^ 
ferie de la part d'une princeflè de théâtre, qui l 7^S% 
aura pu tous indifpofer contre M. A'Argental > 
dont tous aimiez autrefois la bonhomie, les yeux 
dignotans et la perruque en nid de pie* Il vous a 
de plus beaucoup d'obligation ; c'eft tous qui 
«gageâtes le cardinal de Tencln à lui aflurer une 
penfion. Il ferait trop ingrat, s'il avait oublié vos 
bienfaits. Il jure qu'il s'en fouvient tous les jours f 
et qu'il ne y^is a jamais manqué. Je fuis trop 
ktéreffé à v^P voir perfévérer dans votre bien-» 
veiUance pour vos anciens ferviteurs, je vous fuis 
trop attacha , trop fenfible à toutes vos bontés 9 
pour n'être pas affligé qu'un cœur reconnaiflant 
loir dans voire difgrâce. J'ai pris quelquefois la 
liberté d'avoir de petites altercations avec M. 
SArgtntd fur le tripot ; mais que noublie-t-on 
pas quand 00 eft sûr d'un coeur ? 

On a d'ailleurs tant de fujets de fe plaindre des 
hommes , on eft entouré dans ce monde de tant 
d'ennemis, on déclarés ou fecrets, que quand on 
eft sûr de la fidélité et de l'attachement d'une 
perfoime , c'eft une acquisition dont il eft cruel de 
fe défaire. Pour moi, je vous réponds bien que 
vous ferez mon héros jufqu'au tombeau , et que je 
Bourrai le plus ridelle et le plus refpectueux de 
tons ceux qui vous ont été attachés* V, 
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1765, LETTRE LV. 

A M. L £ COMTE D'ARGfNTAL 
X7 d'avili. 



M, 



Les dmns anges , il aie paraît que le tripe* 
cft un peu troublé. Si les comédiens étaient affez 
fermes pour dire : Atas ne pouvons faire tes 
fonctions de notre état, fi on ravili^not» ibnnnet 
las d'être mis en priibn fi nous ne^p*ons pas , et 
d'être excommuniés fi tous jouons»; dites-nous à 
qui nous d evo ns obéir , du roi on d'un habitué de 
parohTe ; mettez-nous au dernier rang des citoyens , 
mais laiflex-nous jouir des droits qu'an accorde 
aux gadonards , aux bourreaux et aux Frirons ; fi , 
ms- je t ils tenaient ce langage , et s'ils le foœenaienî, 
il faudrait bien compofer arec «eux ; mais ia diffi- 
culté fera toujours d'attacher le grelot. 

Je me flatte que tous avez éré un peu amufés 
par les dernières feuilles de l'abbé Bajvu Si je 
peux en attraper encore , j'aurai l'honneur de tous 
en faire part. 

Il y aura des niiférables qui , malgré les protes- 
tations honnêtes et refpectueufes de fabbé , 
croiront toujours qu'il a eu des intentions malignes ; 
mats il faut les laiiïer crier. 

Je ne fais à qui en a le tyran du trrpot ; mon 
cher ange a fait tout ce qu'il devait. Si le tyran 
perfifte dans fa lubie , mon ange , n'ayant rien a 
fe reprocher, l'abandonnera à fon feu» 1 éprouvé* 
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On n'a donc point voulu permettre le débit de — < 
h deftruction jéfuitique qui eft bien airffi la définie* l 7 6 J< 
tion des janféniftes. Tous ces marauds- là enitts, 
et en iftes, et en lens 9 font également les ennemis 
ée la raifon 9 mais Ja raifon perce malgré, eux , et 
il faudra bien qu'à la an ils n'aient d'empire que fur 
k canaille. Ceft à mon gré le plus grand fervice 
qu'on puifle rendre au genre- humain, de féparer 
k (ot peuple des honnêtes gens pour jamais; et il 
me femble que la chofe eft affez avancée. On ne 
Aurait fouffrir Tabfutde infolence de ceux qui vous 
difent : Je veux que tous penfiez comme votre 
taitteur et votre blanchifieufe. 

Mes anges , je baiie -le bout de vos ailes. F, 

LETTRE LVI. 

A M. DAMILAVILiE, 

ij d'avril. 

M-j'iotE de l'eftampe des Calas eft merveilleufe. 
le vous prie , mon cher frère , de me mettre an 
nombre des foufcripteurs , pour douze eftampes. 
11 faut réuffir à l'affaire des Sïrvtn comme à celle 
des Calas * 9 ce ferait un crime de perdre l'occafion 
de rendre le fanatifme exécrable. 

Je crois que le généreux Elle peut toujours faire 
fon mémoire* La confirmation de l'arrêt de Tou- 
loufe eft affez conftatée par le procès verbal 
d'exécution. Le mémoire de Sirvcn eft de la plus 
grande fidélité; il a répondu avec exaâitude à 

1 a 
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- toutes les interrogations de fon patron EUt ; alnfi 
''nous efpéron* dans peu voir la féconde philip- 
pique. 

L'aventure de mademoiselle Clairon eft furieu* 
fement velche. Si j'avais un confeil à donner aux 
gens tenant la comédie , ce ferait de ne jamais 
remonter fur le théâtre qu'on ne leur eût rendu 
les droits dé citoyen. La contradiâion eft trop 
forte d'être mis au cachot fi oh ne joue pas, & 
d'être déclaré infâme fi on joue. 

Je crois qu'il faut envoyer une aune de ruban 
à l'abbé de Voifenon. Vous favez d'ailleurs conH 
ment placer ces pompons :' on dit qu'ils peuvent 
guérir les peftîférés. Il faut en envoyer un à M» le 
comte de la TouraUU , gentilhomme de la cham- 
bre du prince de Condé; un à madame la com- 
teffe de la Marck. Fefons le plus de bien que 
nous pourrons , Dieu nous en faura gré* 

Je compte que Gabriel fera partir le premier 
de mai la petite batterie dreffée contre l'infolenoe 
& Tabfurdi^é théologique, Il nous eft arrivé ua 
général autrichien , qui eft tout-à-fait attaché à la 
bonne caufe; nous avons auffi un excellent pro- 
félyte danois. Toute langue & toute chair com- 
mencé à confeffef la vérité. O fainte philofophie, 
que votre règne nous advienne \ 

J'embraffe tous les frères de la communion de 

Fefprit ; Dieu répand fur eux vifiblement fes bé-r 

fiédjûionr. Je vous aime tous les jours davantage, 

fier. Pinf. 

tt. B, Il me vient une idéç de faire deffiàer auffi 
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k portrait du petit Calas qui eft encore à Ge~ — *• 
nevejit a la phifionomie du monde la plus inté- l 7^U 
reffante. On pourroit , pour faire un beau con* 
trafte, le placer à la porte de la prifoA, follici* 
tant un confeiller de la tournelle. Voyez, mon 
cher frère, fi cette idée vous plaît; parlez -en à 
madame Calas. 

Mandez-moi, je Vous prie , fi mademoifelle 
Clairon eft encore au fort-1'évêque , & fi elle per~ 
(Se dans la réfolution de renoncer au théâtre* 

'LETTRE LVI1. 

A M A D E M Ô'I S Ê L L E CLAIRON 

i de mai* 

JL'homme qui s'intéreffe le plus à la gloire de? 
mademoifelle Clairon , et à l'honneur des beaux 
artt , la fupplie très-inftamment de faî^r ce mo- 
ment pour déclarer que c'eft une contradiction 
trop abfurde d'être au fbrt-1'évêque fi on ne jouef 
ffc» et d'être excommunié par l'évéque fi on joue; 
qu'il eft iropoffible de foutenir ce double affront , 
et qu'il faut enfin que les Velches fe décident. Les 
acteurs qui ont marqué tant de fentimens d'hon- 
neur dans cette affaire, fe joindront fans doute a 
elle» Que mademoifelle Clairon réuffiffe ou ne 
réuffiffe pas, elle fera révérée du public; et, fi 
elle remonte fur le théâtre comme un efclave 
qu'on fait danfer avec fes fers , elle perd toute fa 
confédération. J'attends d'elle une fermeté qui lui 
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•r fera autant d'honneur que Tes talens, et qui fera! 

x 7^5* une époque mémorable. 



Vc 



LETTRE LVII1. 

M. HELVETIUS. 
i dr mai. 



oici , mon ilîuftre philofophe , un g*nt»I- 
hommeanglais très-inftrutt, et qui , par conféquenf, 
vous eflime. Je me fuis vanté à lui d'avoir quelque 
part à votre amitié» car j'aime à me faire valoir 
auprès des gens qui penfenr. M. Makartney penfe 
tout comme vous ; il croit , malgré Orner et 
Chriftophe, que, fi nous n'avions point de mains, 
il ferait allez difficile de faire des rabats à Chrlfiopte 
et à Orner , et des fifflets pour les bourdons de 
Simon le Franc , favori du roi , etc. 11 trouve notre 
nation fort drôle; il dit que, fitôt qu'il paraît une 
vérité parmi nous , tout le monde ed alarmé comme 
fi les Anglais fefaient une descente. Puifque vous 
avez eu la bonté de refter parmi les Anges, tâchez 
donc d'en faire des hommes. Dieu vous deman- 
dera compte de vos talens. Vous pouvez plus que 
perfonne écrafer 1 erreur, fans montrer la main 
qui la frappe,. Un bon petit catéchisme imprimé à 
vos frais , par un inconnu , dans un pays inconnu , 
donné à quelques amis qui le donnent à d'autres ; 
avec cette précaution , on fait du bien ,' et on ne 
craint point de fe faire du mal , et on fe moque des 
Ckriftophe, des Orner 7 tic. etc. etc. etc. 
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Jean- Jacques dit', à mon gré , une chofe bien ■ ■ * 

plaifante, quoique géométrique* dans fa lettre à l 7^h 
Cknjlophe , pour prouver que dans notre fecte la 
parjie eft plus grande que le -tout. U fuppofe que 
notre fauveur jesus- christ communie avec Tes 
apôtres; en ce cas, il «ft clair, dit- il, que jesus 
mit fa tète dans fa bouche. Il y a par- ci par-là de 
bons traits dans ce Jean- Jacques. 

On m'a envoyé ces deux extraits de Jean 
totslien il eft clair que cela eft écrit du ftyle â'un 
cheval de carroflè, mais qu'il rue bien à propos ( 
et quel témoignage que celui d'un prêtre qui 
demande pardon , en mourant , d'avoir en feigne 
des chofes abfurdes et horribles 1 Quelle réponfe 
aux lieux communs des fanatiques qui ont l'audace 
d'aflurer que la philofophie n'eft que le fruit du 
libertinage. 

Oh ! fi quelque galant homme , écrivant avec 
pureté et avec force , donnant à la raifon les 
grâces de l'imagination , daignait confacrer un 
mois ou deux ? éclairer le genre-humain î II y a de 
bonnes âmes qui font ce qu'elles peuvent, elles 
donnent quelques coups de bêche à la vigne du 
Seigneur; mais vous la fêliez fructifier au centuple; 
Amen ! Toutefois ne faites point apprendre à vos 
Çntans le métier de menuifier , cela me parait aflez 
inutile pour l'éducation d'un gentilhomme. 

Vak, Je vous eftime autaut que je vous aime» 



J 
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LETTRE LIX. 

A M. DAMILAVILL* 
4 de mai. 

, • J e vois par votre lettre du 24 , mon cher Frère J 
*7^5* que l'enchanteur Martin a été pourfuivi par les 
diables. Mandez-moi , je Vous prie > s'il eft échappé 
de leurs griffes. Je m'y intéreffe bien vivement. 
Je tremble pour un paquet que }e x vous ai envoyé 
à l'adreffe de monfieur Guadtu Si ce paquet eft 
perdu , il n'y a plus de reflource , & cependant je 
ne ferai pas découragé. Je fuis à- peu- près borgne 
comme Annihal^ j'ai juré comme lui une haine 
immortelle aux Romains ; & , duffé-je être em- 
poifonné chez Pruftas , je mourrai en leur fe&nt 
la guerre. 
.La réfolution delPUrre Calas de partir pour 
^ Genève m'effraie. Le governement n'en feroit-il 
pas indigné ? Calas â-t-il d'autre patrie que celle 
où Cicèron*Beaumont l'a fi bien défendu , oh le 
public Ta fi bien foutenu , oh les maîtres des re- 
quêtes l'ont fi bien jugé, ou le Roi a comblé fa 
famille de bienfaits? car vous favez qu'outre les 
trente-fix mille, livres, il y a encore fix mille liv. 
pour les procédures* Je me flatte qu'au moins 
vous l'empêcherez de partir fans une permi/fion 
exprefle ; & je crains bien encore que la demande 
de cette permiffion ne déplaife à la cour» & ne 
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Me perdre les mille écus que le roi lui a don- ■ ■ * 
nés. Je foumets mon avis au votre. 1 7°S t . 

J'ignore iï mademoiselle Clairon remontera fur 
le théâtre de Paris. Je la tiens pouf une pauvre 
créature, fi elle a cette foibleffe. Plus on perfé^ 
ente la raifon , les talens , la vérité & le goût f 
plus notre phalange doit marcher ferrée* Je crois 
que les verges dont on fouette monfieur le dé- 
nonciateur théologien , arriveront bientôt à fon eu* 

Adieu , mon cher philofophe ; je m'unis tou- 
jours à vous dans la communion des ridelle», & 
vous embrafle avec la plus grande effufion de 
tœur. Ecr. Vinfi 

LETTRE L X. 

A M. LE CO M TE D'ARGEKTAl, 
i) de mai. 



M 



LES divins anges ne font- ils occupés que Ôe 
l'hiftoire du jour , & n'ont-ils fait aucune atten* 
tion à l'hiftoire ancienne ? Je ne reçois point de 
nouvelles d'eux , ce qui eft une hiitoire du jour 
fort trifte pour moi. J'ignore s'ils ont reçu le 
dernier paquet ; je ne me fouviens pas fi je l'ai 
**voyé fous le couvert de M. le duc de Praslini 
ou fous une autre. Je ne demande point de nou- 
velles de mademoifeile Clairon , madame tfArgtntal 
''en remet à madame de Florian; mais je perfifte 
toujours dans l'idée que les comédiens doivent 
propofer un dilemme dont on ne peut pas fe tirer ; 



Io6 RECUEIL DES IEÎTRÏS 
•*— — Si nous ne jouons pas, on nous met au fort ou au 
l 7°yfour de tévêque; et fi nous jouons , ïivêque nous 
excommunie , et nous fommes enterrés comme des 
chiens. Qu'on fe tire de cette difficulté , fi on 
peut. 

Le Siège de Calais a perdu à cette belle affaire y 
il n'eft pas même-uaîné actuellement en blocus.' 
On Ta' abandonné juf qu'en province $ je n'ai jamais 
Tu une révolution fi fubite. On l'avait imprimé 
par- tout fur la foi du Mercure et de i'enthoufiafme 
de Paris ; à peine a-t-on pu le lire. Cette aventure 
efi un peu velche. 

M. de Fillette , qui a paffé trois mois chez 
moi , doit être actuellement à Paris. Il recevra Je 
/ paquet dont vous avez eu la bonté de vous 

charger. 

M. de Fontetti m'a fait l'honneur de m'écrire- ; 
mais ne m'a pas donné de grandes efpérances. Si 
mal heureufe ment j'étais obligé de plaider au pat*» 
temerrt contre mon prêtre, je jure DitU que je 
mourrai avant que le procès foit jugé. 
. Je crois que je fuis auffi dans la difgràce du 
tyran du tripot, mais je me confole très-aifémentj 
et tant que mes anges daigneront m'aimer, je 
défie le rcfte des humains de troubler mon repos. 
Je les fupplle de me mettre aux pieds de M. le 
duc- de Praslin , très - indépendamment de mo'a 
curé. 
Ék Refpect et tendreffe, F. 
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LETTRE LXL 1765! 

AM.LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU, 

15 de mai. 

Jl insQUE vous avez reçu , Monfeigneur , te 
dernier paquet que j'eus l'honneur de vous adreûer, 
il y a quelque temps, par M. Janel 9 en voici tftt 
autre qui m 'arrive de Hollande , et que Je vous 
dépêche par la même voie. Je ne crois pas que 
vous ayez befoin de l'eau de Lan fan ne pour vos 
yeux; ils ont vingt-cinq ans comme votre imagi- 
nation et vos grâces. Les miens font très vieux f 
et ont fouffert des ophtalmies affreufespar les vent» 
du nord - eft autant que par ta lecture ; mais t fi 
vous voulez employer cette eau pour quelqu'un dé 
vos amis , vous n'avez qu'à me donner vos ordres » 
j'écrirai fur le champ à Laufanne, afin qu'on en 
faffe partir quelques bouteilles par la voie que vous 
voudrez bien indiquer. Ce remède n'eft bon qu« 
pour ceux qui ont des ulcères aux paupières , et 
n*eft aucunement propre d'ailleurs à rétablir i*or-i 
gane de la vue ; il lui ferait même plus de mal qu* 
de bien. Il refte encore à favoir fi cette recette; 
qui eft favorable dans le printemps , peut faite le 
même effet en hiver , ce dont je doute beaucoup; 
Permettez- moi de vous dire un petit mot des 
fpectacles qui font néceflaires à Paris , et que vous? 
protégez. J'ignore fi vous pourriez vous fervir da 
ïoccaûoii. préfente pour iaûe fentir coaJwca il «ft 
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* - contradictoire que des perfonnes payées par le 
' ''roi, et qui font fous vos ordres, foient en prifoa 
au fort ou au four de l'évêque, fi elles ne rem- 
pliflent pas les devoirs de leur profefîion , et 
excommuniées , damnées par i'évêque , fi elles les 
remplirent. Eft-il jurte qu'on perde tous les droits 
de citoyen, et jufqu'à celui de la fépulture, parce 
qu'on eft fous votre autorité ? Si quelqu'un peut 
jamais avoir la gloire de faire ceflèr cet opprobre y 
c'eft apurement vous ; et Paris yous élèverait une 
/ fiatue comme Gènes. Mais quelquefois les chofes 
les plus fimples et les plus petites font plus diffi- 
ciles que les grandes; et tel homme qui peut faire 
capituler une armée d'Anglais, ne peut triompher 
d'un curé. 

, Je voudrais bien que vous protégeaffiez les 
encyclopédies. Ce font, pour la plupart, des 
hommes infiniment eftimables. Leur ouvrage* 
malgré fes défauts, fera beaucoup d'honneur à la 
nation ; et ce ne fera pas un honneur paflager et 
ridicule. Un des grands défauts qu'on reproche à 
- la nation françoife * c'eft que les hommes de 
mérite qu'elle a produits ont été prefque toujours 
opprimés ou avilis t et qu'on leur a préféré des 
gniférables* Feu M. U Normand de Tournthcm avait 
relégué les tableaux de Vanloo dans la chambre de 
fes laquais.. Votre protection 4 accordée à ceux qui 
travaillent à l'Encyclopédie , les encouragerait; la 
plus faine partie de la nation vous en (aurait beau* 
coup de gré. 
U eft un peu humiliant que les Ruflês récoin* 
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feofent magnifiquement ceux que le parlement de . n 
Paris a perfécutés. ^ 

On m'a dit que les pairs avaient préfenté au 
roi on mémoire fur leurs droits, f ai long-temps 
examiné cette matière en étudiant lTiiftoire de 
France, et je fuis convaincu que l'origine de 
toute juridiction fuprême en France eft la pairie ; 
mais vous avez M. Villaret, votre fecrétaire, qui 
M tait beaucoup plus que moi , et qui fans doute 
vous a très-bien feryi ; c'eft un homme très- 
ùûroit Confervez vos bontés à votre plus ancien 
ïerviteur, qui vous fera toujours attiré avec un 
profond refpect. V. 

LETTRE LXIL 

A M- DAMUAVimi 

*o de maj. 

V oicï, mon cher frère , deux petits croquis de 
Donat Calas. J'aurais defiré qu'on l'eût fait un 
peu plus reflemblant , & qu'on n'eût pas facrifié 
«ne chofe fi important* à l'idée de le repréfeme* 
d*n$ une attitude douloureufe qui défigure fon joli 
tfbge. Si vous voulez vous fervir de ce deffin , 
«commandez au peintre de faire Donat le plus» 
joli qu'il poutra. • 

Vous favez d'ailleurs, mon cher frère, que 
vouiavez carte blanche pour mettre votre frère au 
rang de ceux qui contribuent à la façon de cette 



rto xrctrni bes urTitu 
- r eîlampe. Ce monument éternifera la plus horrible 
*? î'des injuftkes , la plu* balle réparation , et la gêné* 
rofité de votre zèle vertueux. 

11 femble que plus les phiîofbphes font de bien, 
plus on s'efforce de les perfécuter. On a faifi le 
ballot qui contenait le bel ouvrage de notre cher 
jÊrchimède ; l'autre aura le même fort ; la Philo* 
faphie de Phiftoire , que tout les gens fenfés trou- 
vent très-iàge, ne fera pas épargnée. Tout «ft 
K fufpect de la part de ceux qui rendent à la nation 
de vrais fer vices. Je crains bien de n'avoir jamais 
VEncycbpéé* ; mon âge, ma mauvaife famé et la 
fureur des janféniftes me priveront de la comolation 
de lire ce grand ouvrage Ne pourrais -je pas , par 
f votre crédit, obtenir qu'on m'en fit parvenir trois 

tomes ? je garderais religieufement le fecret. 

Si von voyez le véritable prophète £lie f dites- 
lui , je vous en prie, que nous fommes réduits à 
faire figner dans Gex une procuration aux 61 les 
de Sirven, pour (ommer le greffier du parlement 
touloufain de délivrer copie de l'arrêt qui con- 
firme l'injufte fentence ; et fi le greffier refuie, 
nous enverrons aéte de fon refus. 

Je trouve que cette caufe peut faire, au moins , 
autant d'honneur à l'éloquence de M. de Beaumont 
!v que la caufe des Calas. Cette fureur épiùémicjue 
qui a perfuadé tous les tribunaux d'une province 
que la loi des proteftans eft parricide , eft un fu- 
jet digne d'un citoyen tel que lui. Quiconque ar- 
rache une branche du fanatifme , fait une plaie à 
l'arbre , dont il fe fent jufque dans fes racines» 
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Itodons encore ce 1er vice à l'humanité dans l'af- x -£j* 
ùïre des Sirven, et demeurons inébranlables dans 
celle d'écr. linf. 

Je penfe que déformais il eft à propos que tous / 
m'écriviez à Lyon fous l'enveloppe de M. Camp 9 
banquier ; la cufiofité des méchans fera trompée» 
Dires à frère Archimcdt qu'il en faffe autant. Nous 
pourrons jouir de la confolation de nous ouvrir 
nos cœurs; le mien eft à vous jufqu'au dernier 
moment de ma languiffante vie. 

N. B, Soutenez conftarnment que l'abbé Ba^ïn 
eft le véritable auteur de la Philofophie de l'hif- 
toire. Comment n'en, pas croire <on neveu? quelle 
fureur de m'tmputer jufqu'à l'ouvrage d'un théo- 
logien antiquaire ? perfécutera-t-on toujours l'au- 
teur de la chrétienne Zaïre f Faites beau bruit , 
rous et les frères, 

LETTRE LXII. 

AU MEME. 
A Geneye, Iç u de mai. 
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Al eu hier , mon cher frère , un petit averthTe- 
tnent de la nature , qui me dit que je n'ai pas 
escore long-temps à philofopher avec vous. Cela 
ne m'a pas empêché , dès que je fuis revenu à 
moi , d'envoyer uiî exprès à frère Gabriel , pour 
lui intimer tous vos ordres* Vous voyez > au refte , 
combien le fanatifme augmente. Plus il fent fa 
turpitude, plu» il craint qu'on ne la révèle ; tout lui 
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* ^ " eft fafpect. Les livres écria avec le plus de vé- 
** * 'rite font précifément ceux qu'il redoute davan- 
tage. On çjonnera bien un évéché à un prêtre 

fartant du b , mais on perfécutera ceux qui 

auront paffê leur vie à chercher le vrai , & à faire 
le bien. < 

J'ai relu la Philofophie de l'hiftoire, qu'on m'a 
envoyée d'Amfterdam : il y a quelques fautes ri- 
dicules dans l'imprimé , comme dix mille pour cent 
mille , à l'article d'Egypte. H me femble auffi que 
l'auteur ne s'eft pas toujours exprimé exaâement 
dans le cahos de la chronologie ; mais en général 
l'ouvrage m'a paru aflez utile. 

L'auteur y montre par-tout un 'grand refpect 
pour la religion ; il parle même fi fouvent de ce 
refpeâ, qu'on voit bien qu'il veut prévenir les 
lâches perfécuteurs qui penfent toujours qu'on en 
veut à leurs foyers. Cependant, malgré toutes les 
précautions de l'auteur, on a envoyé, 4e Paris à 
Berne , un article pour être mis dans la gazette , 
dans lequel il eft dit que la Philofophie de l'hif- 
toire eft plus dangereufe que le Portatif. On me 
fait auffi l'honneur de m'attribuer cette Philofo- 
phie. Je voudrais l'avoir faite , quoiqu'on ne me 
l'attribue que pour me perdre. Mais de quel droit 
me rend- on refponfable des ouvrages d'autrui ? U 
n'eft pas jufte que je fois toujours victime. Il me 
femble que l'aboliffement des jéfuites ait été un 
nouveau fignal de perfécution contre les gens de 
lettres. 
Parlez de tout cela, avec frère Archimhdc. Que 

les 
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les frères célèbrent les agapes f en dépit des ty — * 

tans janféniftes: dreffez un autel à la raifon dans l 7*l* 
votre falle à manger. 

H*c quotiefcumquc fccerhis , in. met memoriamfacietis. 

J'ajoute à cette lettre de mon ami qu'il m'eft 
arrivé des perfonnes de Paris fort inftruites. Ou 
a décacheté quelques-unes de nos lettres contre- 
{ignées CoutHiUc : heureuiement il n'y a jamais eu 
dans vos lettres rien que de vertueux & de fage 9 
qui ne foit digne de vous. Mais , pour plus de 
sûreté 9 écrivez-moi quelque lettre fous la même 
enveloppe de CourtcilU, & écrivez contre- figné 
Lavtrdy , à M. Camp /banquier à Lyon , & fous . 
le couvert de M. Camp 9 à M. Wagmïrt à Ge- 
nève. Que frère Archlmcde prenne la même pré* 
caution , & qu'il vous donne tout ce qu'il voudra 
m* écrire. Vous recevrez , par cet ordinaire , une 
lettre qu'on ouvrira fi l'on veut. 

Eft-il poffible qu'on foit obligé à de telles pré- 
cautions, 61 que la plus douce confolation de 
la vie nous foit arrachée ? Gardez- vous bien d'é« 
crire à Gabriel Qram,..* ni à G.-. Gardez -vous 
bien qu'on faffe entrer le ballot de ce diable d'abbé 
Ba{in , pour qui on, prend des gens qui ne s'ap- 
pellent pas Ba{in, U eft minuit , je n'en puis plus, 
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LETTRE LX1V. 

AU MÊME. 
A Genève , le 11 de mai, 
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k ON cher & vertueux ami, je vous aï en- 
.1765. voyé le portrait du petit Calas, peint à l'huile y 
fa mère aidera à rectifier les traies ; ils font mieux 
peints dans le cœur de cette digne mère que par 
le pinceau de M. Hubert. On fait actuellement un 
recueil de toutes les pièces de cette trille aventure 
dont la fin fera tam d'honneur aux maîtres des 
requêtes , à la nation , et fur -tout au roi qui a & 
bien réparé la malheureufe injuftice de Touiôufe. 
S'il était mieux inftruit , je fuis bien sur que la 
bonté de fon cœur réparerait y fur la fin de ma 
vie, toutes les injuftices que j'ai effuyées. Vous 
favez qu'on m'impute tous ies jours des ouvrages 
auxquels y. n'ai pas eu la moindre part. Ce ne 
devait pas êcre la récompenfe d'avoir fait la 
Henriade,le Siècle de Louis XVI >tz quelques 
autres ouvrages qui n'ont déplu ni au roi ni à la 
Dation i mais c'eft le fort attaché à la profeffiou 
d'homme de lettres. Peut-être eft-il dur, à l'âga 
de foixante et douze ans, d'être continuellement en 
butte à la calomnie ; mais j'ai appris , dans la faine 
philofophie que nous cultivons tous deux , qu'il 
faut favoir fe réfigner. Tout ce que je founaite , 
c'eft que le roi et le mmiftère puiflent un jour 
favoir que les gens de lettres font les meilleurs 
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citoyens et les meilleurs fujets. Tout eft cabale à ' »■ » 
la cour , tout eft quelquefois pafEon dans de l 7"î m 
grandes compagnies qui ne devraient point avoir 
de partions ; il n'y a que les vrais gens de lettres 
qui n'aient point d'intrigues , et qui aiment fincère- 
ment l'ordre et la paix. 

Adieu, mon digne ami; je fuis bien malade; 
et, en vérité , on ne devrait pas troubler mes 
derniers jours. Votre amitié vertueufe fait toute 
ma confolation. Voltaire* 

LETTRE LXV. 

A M. LLCOMTE D'ARGENTAU 
A Genève, n de mas* 
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L*s divins anges, on vient de me dire tout 
ce que vous aviez donné charge de dire, et je 
fins demeuré confondu de la demi-feuille copiée 
et de cette queftion : Quel eft donc ce Damila ville 
(*)? Hélas 1 mes chers anges, plut. à Dieu qu'il 
y eût beauceup de citoyens cemme ce Damilavillt* 
Je ne ferai point de remarques fur tout cela , parce 
qu'il n'y en a point à faire ; je vous demanderai 
feulement fi cène demi-feuille eft fi méchante. Je 
crois que cette lettre vous parviendra furement, 
puifque je 1'adreffe à Lyon, fous l'enveloppe dt 

(*) Il s'agit ici de quelques paflages d'une lecrre à hU 
Vamil avilie , interceptée à la porte, et peut-être Méfiée j 
car on frit que les lettres montrées au gouvernement \ né 
font pas toujours d'exactes copies des lettres ouvertes. 
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»■ » M, de Chauvclin. Cette voie déroutera les omet»» 
?7yV et vous pourrez m'écrire en toute fureté fous l'en- 
veloppe de M. Camp, banquier à Lyon, en ne 
cachetant point avec vos armes , et en mettant 
.fur la lettre à M. Waffàht chez M, Souchay à 
Genève. 

7e vois bien que la prefécution des jsmfémfte* 
eft forte. On a renvoyé le ballot de la Deflrucùon 
sjéfuitiqu* de notre philofophe à'Atembert, parce 
qu'il y a quatre lignes contre les convulfionnaires. 
On taxe à préfent d'irréligion un (avant livre d'un> 
théologien qui témoigne à chaque page fon refpect 
pour la religion, et qui ne dit que des vérités qu'il faut 
être aveugle pour ne pas reconnaître. On m'im- 
pute ce livre fans le moindre prétexte, comme fi 
l'étais un rabbin, et comme fi fauteur de Méropc 
et d'Àlzire était enfariné des fciences orientales. 11 
ne [dépend pas de moi de rendre les fanatiques 
liges , et les fripons honnêtes gens ; mais il dé- 
pend de moi de lestfutr. Je vous- demande en grâce 
de me dire fi vous me le confeiilez. Je fui* , quoi 
qu'on en dife , dans ma foixante et douzième an» 
née; je me vois chargé d'une famille auet nom* 
breufe* dont la moitié eft la mienne , et dont l'att? 
Ire moitié eft une famille que je me fuis faite. 

J'ai commencé des entreprises utiles et chères, 
et le petit canton que j'habite commençait à de- 
venir heureux et donnant par mes foins. S'il feut 
Abandonner tout cela, je m'y réfottdrai , j'irai mon- 
rir ailleurs ; il eft arrivé pis à Socratt. Je fais qu'il 
y a certaines armes contrç lefquelk* il n'y a guère 
de boucliers* 
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Ayez la bonté» je vous en prie, de me dire" ■ ' * 
à quel point ces armes font affilées. Je vous. avoue ' *' 
que je ferais curieux de voir cette demi-feuille. Il 
eft minuit , il y a trois heures que je dicte , je 
n'en peux plus ; pardonnez-moi de finir fi tôt, c'eit 
bien à mon grand regret. 

LETTRE LXVI. 

A M. DAMILAVILL» 
A Genève , 17 de mai. 

J affligerai votre belle ame en vous dîfartt; 
mon cher ami , que nous ne pourrons pas avoir 
fitdf i'arrêt de Touloufe. Je fupplie., en attendant , 
le défènfeur de l'innocence de tenir toujours fon 
mémoire tout prêt. Il y a trois ans que cette fa- 
mille eft dans les larmes. On a effuyé celles des 
Calas* c'eft à préfent le tour des Sirvtn. Ces hor- 
reurs font d'autant plus effrayantes, qu'elles fe / 
paflent dans un fiècîe plus éclairé. C'eft un affreux 
contrafte avec la douceur de nos mœurs. Voilât 
le funefte effet du fyftême de l'intolérance. Il y a 
encore de la barbarie dans les provinces. Je ne 
plains plus les Calas , après le jugement des mai* 
ires des requêtes et après les bienfaits du roi; 
nais les- Sirven font bien à plaindre. Je les recom- 
mande plus que' jamais aux bontés de M* de Beau* 
mont. 

Après vous avoir parlé des malheurs d'autrut, 
il faut que votre amitié me permette encore dç 
parler de mes peines» 
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* Je lifais ce matin un livre anglais dans lequel 

*7°î» fe trouve la iubftance de plus de vingr chapitres 
du Dictionnaire philoiophique que l'ignorance et 
la calomnie m'ont iTgroffiérement imputé; et, 
pour comble de bêtile , il y a dans d'autres cha- 
pitres des phrafes entières prifes de moi mot pour 
mot. Je me mettrais dans une belle colère , fi l'âge 
et les maladies n'afTaibUflYient les paffions. Tron- 
chin m'exhorte à ia réfignation pour les maux du 
corps et de Pâme ; H me trouve très- bien diipofé. 
Comptez que votre amitié fait ma plus chère 
confolation. Voltaire, (i) 

(O Le même Jour M. de Foliaire adreflâ , par unr 
- autre voie , à M. D&mïUv'dle , le billet fuivant : 

J'ai écrit à mon cher frère aujourd'hui, la lettre cft i 
fou a irefie , et je fuis bien sûr qu'elle n'arrivera pas fans 
avoir été ouverte. Il y a dans le paquet une lettre kjA. 
&Alcm3crt pour les curieux*, mais je fuis très en peine de 
favoir fi un petit paquet de Hollande, adrefle il y a qu-nxe 
jours à M. Oaudet, elt arrivé à oon port, et fi une lettre 
fous l'enveloppe du dit M. Gaudct , dans laquelle on .«'ex- 
pliquait avec confiance, aéré reçie. J'attends, non fais 
inquiétude, que mon fier.* m'éclairciflê de tout cl- la, et 
qu'il m'écrive pat la voie de Lyon Je i'embraîTe avec la 
plus grande tcodrefle. Ecr. Vinf. 

Nous ne citerons que cet exemple et les lettres des uct 
18 de mai , pour montrer les précautions que M. de folcairc 
était obligé de prendre en éclat ant 1 s hommes par des 
ouvrages pmiofophtques , et en fervant l'humanité dans la 
défenfe des Calas et des Sir v en, §ts lettres étant fouveac 
interceptées , il en écrivait d'olten fioles fous fon nom , et 
d'autres fous des noms fuppoles. C'était un M. Bourficr , un 
M. Laitin , un M. Ecr. l'inj.ou Ecr, Pinj. L>e là les con- 
tradictions apparentes touchant certains ouvrages «^ui 
fcrvaicnt de prétexte pour le periccuter. 
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LETTRE LXVIL 

A U M E M E. 

A Roîle, pays de Vaud , près de Genève, tt de mal. 



J 



achevais , mon cher ami, de prendre ks eaux j6<u 
en Suifle , où j'ai encore acheté un petit domaine» 
lorfque je reçus votre paquet pour M. Tronckiru 
Je le lui envoyai fur te champ» Je vois que votre) 
mal de gorge eft opiniâtre ; mais je vous avertit 
qu'il eft rare qu'un médecin gué ri (le fe» malade* 
«cent lieues , et qu'une fceur de la charité fait plus 
àebieitde près quEfcolapt de loin. Dès. que j'ai* 
wî 'a réponfe de l'oracle de Genève , je vous la 
ferai parvenir. 

Sirven prend le parti d'aller lui-même à Toulouftf 
chercher Parrêt et fes pièces dont M. de Bcaumont 
abefoin pour confommer fon entreprife gènéreufe* 
I! dit qu'il fera agir fes amis , & qu'il feura fe) 
mettre à l'abri de tout. Ce pauvre homme & fa> 
famille me fendent le cceur ^ ils font beaucoup plus 
malheureux que ne le font aujourd'hui les Caldr* 
Qu'il eft beau, mon ami, de faire du bien , et 
que M. de Bcaumont va augmenter fa gloire I 
^oor moi , je n'ai à augmenter que ma patience* 
Je paye un peu cher l'intérêt de ma petite répt** 
ferion ; car Dieu merci , il n'y a prefque point 
de moi* qu'on ne fade courir quelque ouvrage 
fous mon nom : vers et profe , on m'attribue tout» 
Queique libraire de hollande a-t-il l'impertinence 
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. ■■ " de m 'attribuer un mauvais livre ; aufli-tôt je reçois 
*7^ï - v i n gt lettres de Paris et de Verfailles, et on veut 
que j'envoye fur le champ ce bel ouvrage que 
je ne connais pas. Enfin, on va jufqu'à m'imputer 
je ne fais quelle Pnilofophie de l'hiftoire, ouvrage 
de quelque rabbin, ou tout au moins d'un favant 
en us ou en es. On en parle au roî , et on lui dit 
que je fuis très- favant dans les langues orientales. 
sTai beau protefier que je ne fais pas un toot de 
Fancien chaldéen.On ne m'en croit pas fur ma 
parole ; et , fi je fuis aveugle , on dit que >'ai perdu 
les yeux à déchiffrer les livres des anciens brachma» 
nés , et même que je fuis prêt à faire une fecte de 
Guèbres. Il me faut réfoudre à être vexé jufqu'au 
dernier moment. 

Mandez- moi, je vous prie, CM. SAUmbcrt a 
la penfion de M. Clairaut. Je verrai Cramer quand 
je ferai à Genève. Je ne fais fi c'eft lui qui a im- 
primé le petit ouvrage en faveur de M. l'abbé 
Arnaud. Cet écrit ma paru un chef-d'œuvre en> 
fon genre , mais j'ai penfé qu'il ne devait réuffir 
qu'à Paris r auprès de ceux qui prennent intérêt 
à ces difputes littéraires, 

Puifque la paix eft faire , Cramer en fera pour Tes 
frais aufiir bien que pour ceux de la nouvelle édi- 
tion qu'il a faite de Corneille , et qu'il n'aura pas 
la permiflion de débiter dans Paris, à caufe du 
privilège des libraires* 

Je vous- fais toujours bon gré de cultiver les let- 
tres au milieu de vos occupations de finance. On 
dit* dans les pays étrangers, que les finances da 

royaume 



DE M. Dl VOJLTàIRB; lit 

Royaume vont bien; mais on n'en dit pas autant 17 $?* 
de votre littérature. ' ** 

II a couru des bruits fort ridicules fur M. le duc 
de ÇhciJeuL Je crois qu'il s'en moque ; il fait bieit 
qu'il faut les laiffer parler : Non ponetat enim m* 
mores ont* falutem. Je fais toujours des vœux pour 
Je fuccès de fa colonie; car enfin c'eft le pays de 
Candide , ç'eft le pays des gros moutons rouges, 
et je paflerai pour un hâbleur fi la colonie ne 
réuffit pas. Il y a d'ailleurs quelques-uns de mes 
bons amis les SuûTes qui font partis pour la Guy- 
anne ; c'eft encore un nouveau motif pour mot 
de m'y intérefler. 

Adieu, mon cher ami; je fuis trop bavard pour 
un malade. V. 

LETTRE LXVIII. 

A U M £ M E. ( 

18 de mai* 



M 



Tronchin a le paquet de mon frère » et oft 
enverra la réponfe dès qu'on l'aura reçue. 

J'ai fu qu'on avait encore envoyé un fécond 
paquet par M. Gaudet 9 et probablement ce paquet 
n'eu point parvenu à fa deftination. 

On écrivit depuis une lettre inftructive fur l'état 
des chofes , et on fe fervit de la même voie. Cette 
lettre partit le ai ou le 24 du mois. Il ferait très- 
trifte qu'on l'eût ouverte. On a écrit, le 27, par 

J. 90. Corref p. générale, IbmeXlL L 
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f M. Héron , premier commis des bureaux du con- 
* ieil , et la lettre a été mife à la polie à Lyon. 

Je penfe qu'il eft néceflaire que vous m'écriviez 
à Genève une lettre (ignée de vous* Vous y direz 
que vos occupations vous permettent peu de vous 
occuper de littérature ; que vous faites , à la véri- 
té, venir quelquefois des livres de Hollande pour 
un de vos amis, & que vous avez à peine le 
temps d'y jeter un coup d'oeil. Vous" pourrez me 
dire que vous avez parcouru la Philofophie de 
l'hiftoire , & que vous êtes bien étonné qu'on 
m'attribue un livre rempli de citations chaldéen- 
nés , fyriaques & égyptiennes. Vous pourrez me 
plaindre d'ailleurs d'être en butte à la calomnie , 
depuis cinquante années; vous me raffurerez en 
me difant combien le roi eft équitable. Si ce ca- 
nevas voitf parait raifonnable, vous le broderez; 
puifqu'on eft curieux , vous fa tis ferez la curiofité. 

Vous pourrez adrefler vos autres lettres fous 
l'enveloppe de M. Camp , banquier à Lyon , 
comme je vous l'ai déjà mandé. 

Je ne vous dis pas combien il eft douloureux 
de recourir à ces expédiens. Nous voilà comme, 
un amant et une m aï trèfle dont les lettres font 
interceptées par les jaloux. Aimons-nous-en da,-_ 
yanjage, et fer, Finf. 
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LETTRE LXIX. ^gg 

i M. i£ COMTE D'ARGENTÀU 
ij de mai* 

Il y a, au fond de la Suiffe, mes chers anges ; 
des eaux allez bonnes pour les vieillards caco- 
chymes qui ont befoin de mettre du baume et 
i la tranquillité dans leur fang. Je crois que je 
tàs prendre ces eaux , et que je pars inceffam- 
ro?nt pour avoir de ce baume j car il faut mourir 
à fon aife. 

U me femble que c'eft une ordonnance" du 
médecin, que je fuppofe être dans la demi- feuille 
dont madame de Florian m*a parlé ; il n'y a 
^'une choie dont je fuis un peu en doute , c'eft 
fi cette demi- feuille ou demi- page parle de ma- 
ries mortelles. Vous fentez combien il eft trifte 
que les confultations d'un pauvre malade foient 
upofées aux regards de ceux qui ne font pas de 
h faculté , et qu'il eft très- bon de changer d'air. 
J- foupçonne qu'on a joué le même tour à frère* 
DtmïkvilU qui a grand mal à la gorge , et qui 
* befoin de régime. Je lui confeille, pour fon 
°^1» de prendre comme moi de la racine de 
P'tience. 

Je me trompe peut-être, mais j'imagine qu'on 
peut , avec quelque fureté , écrire pour fes affaires 
fous l'enveloppe de M. de Chauvdin l'intendant 9 
tt fefant partir le paquet de Lyon , le deflus, 
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ttmmmmm ^ écrit d'une main étrangère, et la lettre cachetée; 

*7 6 S- d'une tête. 

Je préfume encore que vous pouvez avoir h 
bonté de m' écrire à Lyon fous le couvert de M. 
• Camp, banquier, contre- figné Chauvelin. Je ne 
crois pas non plus compromettre l'intérêt que 
vous voulez bien prendre à ma fituation violente» 
en inférant ici un petit mot pour fière DamiU» 
ville, que je vous fupplie de lui faire rendre. Je 
dois un petit mot à le Kain, agréez- vous que je 
le mette auffi dans ce paquet ? 

Dès qu'il partira quelqu'un pour Paris, je ne 
manquerai pas de le charger de quelques Ba^in 
de Hollande , arrivés dequis peu. Je ne fais plus 
comment le monde eft fait. L'ouvAge de feu 
l'abbé me paraît rempli du plus profond refpect 
pour la religion. Les janféniftes font comme les 
provinciaux; ils croient toujours qu'on veut fe 
moquer d'eux , ou plutôt ils reflemblent aux tyrans 
qui fuppofent continuellement des confpirations 
contre leur pouvoir. Mes chers et divins anges, fai 
défriché un coin de terre fauvage , je l'ai embelli , 
j'ai rendu x fes* greffiers habitans affez heureux ; je 
quitterai tout le fruit de mes peines comme on 
fort d'une hôtellerie, fitpt que je ne pourrai vivre 
dans cet afile fans inquiétude, Mandez- moi , je 
vous prie, ii je dois refier dans ce trou ou aller 
dans un autre, parce que tous les trous font égaux 
pour un homme qui penfe. Celui qu'on habite 
pour quelques minutes eft fi voifm de celui qu'on 
habitera pour toujours , que ce n'eft pas la peine 
de fe gêner. 
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Toute ma famille taflemblée ba,ife très-humble- ■ *?—, 
ment les ailes dz mes anges. Le patriarche pourrait ? ** 
bien aller de Sidiem en Egypte, quoiqu'il n'ait 
point de femme à préfenter à des Pharaon. K 

LETTRE L X X. 

AM. DAMILaVILLE. 
A Genève , 30 de mai. 

J-jE malade réformé à la fuite de Tronchin 
envoie aux malades de Paris les réponfes de l'oracle 
d'Epidaure» Mais je vous répéterai toujours , mon 
ch?r ami , qu'une fceur du pot fait plus de bien à < 
un malade, qu'elle foigoe , qu'Efculape n'en peut 
kire en dictant fes ordonnances de cent lieuei. 
D'ailleurs *M. Tronchin n'a pas un moment dont il 
putfc difpofer , et ne peut donner au nombre 
prodigieux de constations dont on l'accable , 
toute l'attention qu'il voudrait. Je vous exhorte , 
won ctar ami , à ne pas négliger de faire voir 
Votre mal de gorge -à quelqu'un à qui vous aurez 
confiance. 

Vos amis qui ont fait ce charmant ouvrage do 
la juftification de la Guette littéraire, doivent être 
affligés qu'il ne paraiffe pas. Mais tout doit céder 
aux défirs de M. le duc de Prasîin \ cette Galette 
ktéraire efi dans fon département, c'eft lui qui la 
protège, c'eft à lui à décider de ce qui doit être 
publié, et de ce qui. doit être fupprimé. Gabriel 
Cramer , à qui on avoit envoyé le manuferit, veut 

> L 3 
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- , bien facrifier fon édition. Il lui en coûtera fon 
J 7 S 4 argent; et un libraire de Hollande ne ferait pas 
fi honnête. J'ignore fi l'ouvrage était connu de 
M. le duc de Praslin. Il fe peut que vos amis ne 
l'aient pas confuké , et qu'ils fe foient repofés fur 
l'envie de lui plaire ; en ce cas , il n'eft tenu à rien 9 
et ne doit aucun dédommagement* D'ailleurs, la 
quantité de livres écrits librement eft ù. grande 
dans l'oifiveté de la paix, que je conçois bien 
que tput ce qui" vient de l'étranger eft fufpect» 
Les Lettres de Deon 9 de Vcrgy, VEfplon chinois + 
la Vie de madame de Pompadour 9 les Récriminations 
de lafocicti de JESUS * inondent l'Europe. Toutes les 
fois qu'il parait un nouveau livre , je tremble. 11 a 
beau être déteftable, je crains toujours qu'on nie 
l'impute. Je voudrais n'avoir jamais rien écrit*. 
C'eft une barbarie de m'avoir attribué ce Diction- 
naire philosophique, dont plus de quatre auteurs 
font affez connus. Il n'y a point d'homme de 
•lettres et de goût qui ne fente la différence des 
ftyles. 

Pour le fatras chaldéen et-fyriaque de l'abbé 
J3a{in, je m'y perds; ii n'y a que des calomnia- 
teurs bien maladroits qui puûTent dire an roi qae 
l'ai fait un tel ouvrage* Je ne crois pas qu'il y 
ait un bénédictin en France, qui fok capable d'en 
£tre l'auteur. Je fuis bien las d'être en butte ai» 
difcours des hommes. Dans quelle folttude faut- il 
donc s'enfevelir ? Adieu , mon cher ami; plaigne* 
et aimez votre ami Voliairu 
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LETTRE LXXL 

AU MEME» 

j de Juin* 



on cher et vertueux ami, j'ai reçu votre - * 

lettre du 19 de mai. Si vous êtes quatre à la tête 
de la bonne oeuvre de faire graver une eftampe 
au profit de la famille Calas, je fuis le cin* 
quième; fi vous êtes trois, je fuis d'un quart 1 
fi vous êtes deux, je me mets en tiers. Vous 
pouvez prendre chez M. de Laleu l'argent qu'il 
faudra ; il vous le fera compter à rinfpsctioA 
de ma lettre* 

Ma fanté eft toujours très- faible, mais il faut 
mourir en fefant du bien. On s'adrefle fort rrîal 
quand on veut faire venir de Genève la Philo - 
fophie de l'hiftoire. M. as Barrière s'eft avifé 
de m # écrire et de me prier de lui faire avoir ce 
livre. 11 n'eft point imprimé à Genève , mais en 
Hollande, et il fe paffe trois mois avant qu'on 
puiffe tirer un paquet d'Amfterdam; d'ailleurs je 
n'aime point ces commiffions. Les j?nfénifte$ 
s'imaginent que , dans les pays étrangers , tout 
ce qu'on imprime eft contre eux ; et on fe fait 
des tracafleries quand on cherche à rendre ce fer- 
vice. Je fuis û las de jéfuites, de janféniftes, de 
remontrances, de démiflïon* et de tontes les 
pauvretés qui rendent la nation ridicule , que j* 

L3 
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—zr ne fonge qu'à vivre en paix dans mon obfcure 
l 7^i retraite, au pied des Alpes* 

J'ai envoyé à M. de Bcawnont un mémoire 
pour les Sirvcs. Cette malheureufe famille me 
fait une pitié que je ne peux exprimer. La mère 
vient d'expirer de douleur; «lie nous était bien 
néceflaire pour conftater des faits itnportans. 
Vous voyez les malheurs horribles que le fiina- 
tifme caufe. 

Adieu; je vous embraffe triftemenr* Vous 
devez avoir reçu deux lettres auxquelles jfattendi 
- iréponfe. 

LETTRE LXX1L 

AU MEME. 

A Génère , 7 de juii* 

J. 
e ne lais, mon digne et .vertueux amî*n* p 
tous ai mandé que la femme de Sirven eft morte 
en prenant» comme Calas, dieu à témoin dé 
fon innocence. La douleur a abrégé fes jours. Le 
père eft au défefpoir; cela ne nous empêchera 
pas de faire toutes nos diligences pour fournir au 
. généreux Seaumont toutes les pièces nécefiaires» 

Je fuis toujours malade auprès de M. Tronchin-V 
mais,, quand je ferais à là mort, je ne néglî* 
gérais pas de fervir une famille û infortunée. 

J'ai reçu vos lettres du £9 de mai et du ?*> 
mats je n'ai pu encore démêler fi vous avez 
reçu, par M. G audit t la lettre que ÏE^Unf 
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vous adreffa le aa. Je vous fùpplie de vouloir — 
bien faire parvenir à M* Bruffon le petit mé- ' ** 
moire ci-joint. Je ferais curieux d'avoir les ou-, 
nages que l'abbé B-(m a donnés de fon vî« 
vant. Citait un homme qui écrivait dans un 
fiyle un peu précieux, et à peu- près dans le 
goût de YHifioire dt la ph'dofopkit de Dcslandts* 
Bnaffbn eft fort au fait de tous ces livres rares» 
et il pourrait me les faire tenir. Je vous ferai 
très-obligé de lui recommander de les faire cher* 
cher dans la librairie, 

Plufieurs lettres parlent avec beaucoup d'éloges 
du fermon de monfieur l'archevêque de Toi*» 
loufe, à l'ouverture de l'affemblée du clergé ; cette 
modération et cette douceur doivent plaire beau- 
coup au roi dont il féconde la fagefle» 

J'ai chez moi l'auteur de "Warvick ; il va faire 
une tragédie tirée de Phiftoire de France; mais 
il eft à craindre qu'il ne lui arrive la même 
chofe qu'aux bûcherons qui prétendaient tous 
recevoir une coignée d'or, parce que Mercure 
en avait donné une d'or à un de leurs compag- 
non* , pour une de bois. Les fujets tirés de 1 hif- 
toire de fon pays font très-difficiles à traiter. Je 
lui donnerai du moins mes petits confeils; et, ne 
pouvant plus travailler t je tâcherai d'encourager 
ceux qui fe confacrent au métier dangereux des 
lettres. Il ne m'a jamais produit que des cha- 
grins ; je fouhatte aux autres un fort plus heureux. 

Avez- vous fait commencer Feftampe des Calas} 
il ne faut pas laifler refroidir la -chaleur du pu» 
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m , blic ; il oublie vite , et il pafie aifément du 
^ '• procès des Calas à l'opéra comique. 

De quoi fe mêle le parlement de Pau de 
donner auffi fa démîffion? Pour moi, j'ai donr.é 
la mienne des vers et de la profe ; et , pourvu 
que la calomnie me biffe en paix , je mourrai 
to t doucement. En attendant, je vis pour vous 
aimer. 

Je vous êmbrane, mon cher ami, avec la 
plus grande tendreûe ; mandez- moi fur-tout com- 
ment va votre gorge* 

LETTRE, LXX1II. 

A M. LE MARQUIS DE V1LLETTE. ~ 
7 de juûi. 
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ous êtes encore plus aimable eue je in 
difais. M. de la Harpe vient de me donner votre 
paquet; votre lettre me fait plus de plaifir que 
le Teftamem que vous m'envoyez» Il fe pourra 
bien faire que vous afpiriez un jour à l'honneur 
d'être père de famille , et que vous foyez docteur 
in utroque jure. Ce fera à vous de voir s'il vaut 
mieux vivre en philofophe, que de donner des 
enfans à l'Etat; c'eft une grande queftion qu'il 
ne m'appartient pas de décider* 

Je fuis infiniment touché de la bonté que voue 
avez eue de me confier le Tcftament', je le trouve, 
forieuieaeat udUc* 
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Non , je ne me flatte pas de vous voir à »■ y* 
Ferney ; c'eft un bonheur qui paflerait mes ef- ' ** 
pérances. Comment pourrez-vous aller dans votre 
terre de Bourgogne j au milieu des affaires dont 
'vous devez être furchargé ? J'ai peur que vous 
n'attendiez la tenue des états ; car il faudra: bien 
▼enir vous faire recevoir et prendre féance. C'eft 
alors que j'oferois compter for une des plus gran- 
des confolations que je puifle recevoir en ma, vie; 
M. de la Harpe partagerait bien ma joie. Je vous 
aflure que je ferai votre paix avec M. de Ximenès ; 
cela ne fera pas difficile; il fait trop ce que vous 
valez 71>our être long- temps fâché contre vous. 

Le parlement de Befançon n'a point du tout 
envie de fe démettre ; il n'a démis que nos va- 
ches auxquelles il a défendu , par un arrêt folem- 
nel,. d'aller paître dans la Franche- Comté* Elles 
ont eu beau préfenter leur requête , & faire valoir 
la maxime d'Ariflote : Que chacun fe mêle de fan 
métier y les vaches feront bien gardées , on les a 
condamnées au banniffement du refîbrt du par- 
lement. 

Vous ne devez rien à M. Z)...«; tous vos 
comptes font faits. Je fouhaite que. ceux de l'ex- 
traordinaire des guerres fe rendent auffi prompt 
tement , .& que vous foyez débarraffé au plus vite 
de tout ce tracas , qui n'eft fait ni pour votre 
humeur ni pour vos grâces. 

Adieu , très-» aimable maréchal des logis. Puifle-; 
quelque jour , mon heureufe deftinée vous amener, 
dans ma chaumière ! Tout ce qui eft à Ferney 
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blic; il oublie vite, et il paffe aiféraent du) 

procès des Calas à Topera comique. 

De quoi fe mêle le parlement de Pau de 
donner auffi fa démiffion? Pour moi, j'ai donré 
la mienne des vers et de la profe ; et , pourvu 
que la calomnie* me laifle en paix , je mourrai 
tôt doucement. En attendant, je vis pour vous 
aimer. 

Je vous embrafle , mon cher ami , avec la 
plus grande tendreffe ; mandez- moi fur-tout couv; 
aient va votre gorge. 

L ETTRE. LXX1II. 

A M. LE MARQUIS Dfi ViLLETTE. " 
7 de juin. 
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ous êtes encore plus aimable que je ne 
difais. M. de la Harpe vient de me donner votre 
paquet; votre lettre me fait plus de plaifir que 
le Tefiament que vous m'envoyez» Il fe pourra 
bien faire que vous afpiriez Un jour à l'honneur 
d'être père de famille , et que vou» foyei docteur 
in utroque jure. Ce fera à vous de voir s'il vaut 
mieux vivre en philofophe, que de donner des 
enfans à l'Etat ; c'eft une grande queftion qu'il 
ne m'appartient pas de décider* 

Je fuis infiniment touché de la bonté que voue 
avez eue de me confier le Tefiament % 9 je le trouve, 
iiirieufeae&t aeUc* 



BU M. Dl TOtTAtR»: t)f * 

Non , je ne me flatte pas de vous voir à »■ y* 
Ferney ; c'eft un bonheur qui pafferait mes ef- ? ** 
pérances. Comment pourrez-vous aller dans votre 
terre de Bourgogne, au milieu des affaires dont 
'vous devez être furchargé ? J'ai peur que vous 
n'attendiez la tenue des états ; car il faudra bien 
▼enir vous faire recevoir et prendre féance. C'eft 
alors que j'oferois compter fur une des plus gran- 
des confolations que je puifle recevoir en ma. vie; 
M. de la Harpe paitagerait bien ma joie. Je vous 
affure que je ferai votre paix avec M. de Ximenès ; 
cela ne fera pas difficile ; il fait trop ce que vous 
valez, pour être long-temps fiché contre vous. 

Le parlement de Befançon n'a point du tout 
envie de fe démettre ; il n'a démis que nos va- 
ches auxquelles il a défendu , par un arrêt folem- 
nel, d'aller paître dans la Franche- Comté* Elles 
ont eu beau préfenter leur requête , & faire valoir 
la maxime tfAriflou : Que chacun fe mêle de fàn 
métier, les vaches feront bien gardées , on les a 
condamnées au banniffement du reffort du par- 
lement. 

Vous ne devez rien à M. Z)....; tous vos 
comptes font faits. Je fouhaite que ceux de l'ex- 
traordinaire des guerres fe rendent auffi promp- 
tement , .& que vous foyez débarraffé au plus vite 
de tout ce tracas , qui n'eft fait ni pour votre 
humeur ni pour vos grâces. 

Adieu , très- aimable maréchal des logis. Puifle-; 
quelque jour, mon heureufe deftinée vous amener 
dans ma chaumière ! Tout ce qui cft à Ferney 
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*-*— . vous eft prefque aufll tendrement attaché que le 
V°î ë vieux malade. 

LETT RE.LXXIV. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC 
15 de jjiin. N 



H. 



UureusemenT , Monfieur , le gouverneur de 
Pïerre-en-Cife eu un officier rempli d'honneur , & 
jqui a les mœurs les plus aimables ; il n'eft occupé 
que dadoucir le fort de ceux qu'il eft obligé de 
-recevoir dans le château , & la perfonne dont vous 
me parlez, ne pouvait être en de meilleures mains. 
.Vous aurez pu recevoir un petit paquet que M. 
Je marquis de Charas doit vous remettre ; c'eft un 
jeune homme qui m'a paru bien digne de l'amitié 
que vous avez pour lui. Je fuis un peu tombé en 
décadence depuis que je n'ai eu l'honneur de vous 
voir. Les longues maladies ont précipité chiz moi 
la décrépitude. Je ne crois pas que j'aye long- temps 
à vivre, mais vous pouvez compter que les fen- 
jimens que vous m'avez connus , s'affermiront 
dans moi jufqu'au dernier mpment, & que je 
vous aimerai toujours avec la même tendrefle. 11 
ne me fied plus de vous parler de pâtés de perdrix ; 
mais quand vous voudrez donner quelques or- 
dres, adreflez-les à monfieur Wagrûcre, chtz M» 
Souchay , à Genève. 
P. & Je n'ai jamais in , ni le a°. 13 , ni le a*. 
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io f de ce miférable Fréron, ni aucun de Tes nu- ■ 
méros. Je fais feulement , par la voix publique , ? * 5 
que l'arithmétique ne fuffit pas pour nombrer fes 
fottîfes & fes calomnies. Je ne vois pas d'ailleurs 
qu'il me foit convenable de lui répondre; car il 
/audroit le lire , et je ne peux fûpporter tant d'en- 
nui. Il eft toujours d'aflez mauvaile grâce de faire 
fa propre apologie et de récriminer; mais , ce 
qui feroit aviliffant dans moi, eft bien louable 
dans vous. Je fens, avec la plus tendre recon- 
noiflance , toute l'étendue de votre générofité; et, 
s*il eft décent à moi de me taire , il eft bien beau 
à vous de parler en faveur d'un homme que vous 
aimez : le nom d'un pareil avocat fera bien de 
l'honneur à fondent. 

Vous favez avec quel fentiment je vous fuis 
dévoué pour toute ma vie. 

LETTRE LXXV. 

A MADEMOISELLE CLAIHON, 
ii de juin. 

Al y a des gens, Mademoifelle, qui font aufîi ^ 
curieux de voir ce qu'on vous écrit , que le public 
Feft de vous, entendre. Je confie ce petit billet à 
M. Cramer qui vous le fera tenir par une voî« 
sûre. M. le comte de Valbdlc , que j'ai eu l'hon- 
neur de recevoir dans ma petite retraite , a pu 
vous inftruire de l'intérêt extrême que je prends 
à tout ce qui vous regarde. 
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'_• S'il eft vrai qu'une dame de vos amies vienne \ 
' Genève pour fa fanté, je me flatte que vous l'en- 
gagerez à prendre à la campagne k même appar- 
tement que M. de ValbeUc a bien voulu occuper»' 
Vous * ne trouverez dans cette maifon que des 
partifans , dçs admirateurs et des amis. On y 
honore les beaux arts, et fur- tout le vôrre ; on y 
détefte ceux qui en font les ennemis; c'eft un 
temple où l'encens fume pour vous. 

Il eft vrai que ce temple eft un peu bôuleverfé 
par des maçons qui s'en font emparés; mais votre 
nom eft parvenu j ut qu'à eux, et ils difent qu'ils 
ne vous feront point de bruit* 

LETTRE LXXVI. 

A M. DAMILAVILLE. 

Genève , 11 de juin. 



.. J 



a i reçu , mon cher ami , votre lettre pour le 
docteur Tronchin. Les autres ont été reçues en leur 
temps. M. Tronchin vous aflure de fon amitié et 
de ion zèle ; il dit que vous devez continuer le 
régime qu'il vous a preferit. Pour moi , mon prin- 
cipal régime eft la patience et la réfignation aux 
ordres immuables de la nature. J'ai allez vécu pour 
favoir qu'il y a bien peu de chofes à regretter. 
S'il eft poflib e que le foin que vous devez à votre 
fanté vous conduife à Genève , et que j'aye le 
plaifir de vous e m brader et de vous ouvrir mon 
cœur, je croirai la fin de ma vie tiès-heureufe. Je 
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n'aî rien de nouveau touchant l'ordonnance du " • 
parlement de Touloufe. Il eft à croire que les \ • 
Sirvtn feront réduits à envoyer à M. de Btaumont. 
une protestation contre le refus de délivrer cette 
otdonnance et les autres pièces né ce flaires. J'ai 
toujours même penfé que ce refus ferait favorable 
à la caufe des Sirven, et fervirait à leur faire 
obtenir plus aifément une attribution de juges , 
puifqu'il constaterait la mauvaife volonté et l'in- 
juftice des tribunaux dont cette famille a tant raifon 
de fe plaindre. 

Je vous fupplie d'embrafler tendrement pour 
mot l'homme fupérieur à qui le public rend juftice 
(*) t et à qui ceux qui diipofent de/e qui lui eft 
du , font rendue fi peu. Je m'intéreffe à lui , non- 
feulement comme à un homme qui fait honneur 
à la nation , mais comme à un homme que j'aime 
de tout mon cœur. Je fuis perfuadé qu'il n'attendra 
que peu de temps ; et , puif que la place n'eft point / 
• donnée à d'autres; c'eft une preuve qu'il l'aura, 
ou je luis bien trompé : on connaît trop ce qu'il 
vaut , et les facrifices généreux qu'il a faits. 

11 eft sûr que feu l'abbé Bayn a donné des 
ouvrages de métsphyfique; j'en ai vu des lam- 
beaux cités, et je me flatte que Br\affon % qui m'a 
déterré des livres affez rares, me trouvera -encore 
celui-là. Pour fon Oeuvre pojlhum , qui parait* 
depuis quelque temps en Hollande , je ne crois 
pas qu'il y ait à prêtait un homme aflex dépourvu 

£*] M. à'AUmbm, è 
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* ■ ' de fens pour m'attribuer cet ouvrage qui ne peut 
x 7 6 5* avoir été fait que par un rabbin ou par un béné- 
dictin , et qui ne peut être lu que par le petit 
nombre d'hommes de cabinet qui aiment ces 
recherches épineufes. 

Au refte , je n'entends rien à la manie qu'on a 
aujourd'hui de vouloir décrier les phtiofophes. Il 
me femble que les fottifes et les inconféquences 
de Rouffiau ne doivent point retomber fur les 
gens de lettres de France. Ceut que je connais 
font les meilleurs fujets du roi , les plus pacifiques, 
les plus amis de l'oidre. En vérité, les reproches 
qu'on leur fait reffemblent à ceux que le loup 
fefait à l'agneau. 

Que cette injuftice paflagère ne vous empêche 
pas d'aimer les lettres. Adieu , mon cher ami* 

L E T T R E LXXVII- 

A M. DE CHABANCXN. 

ij de juin. 

.Lies gens de lettres doivent s'aimer , Monfieur ; 
car, en vérité les gens du monde et les g«n* 
d'Eglife ne les aiment guère. Le refus de la penfioa 
due à M. SAUmbcrty et le libeUe du gazetierd* 
convulfions contre lui, font également lever l& 
épaules. 11 faut que le petit troupeau des gens q ul 
penfentfe tienne ferré contre le* loups. Je ne m** 11 
pas devant qui je parlais, quand je m'av iia» 
dire ce que je penfais de vous , *n préfence de M« 
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de la Chevalerie, Vos lettres m'avaient infpiré une ' ■ - 
eftime et une amitié q*e j'aurais témoignée devant 
vos ennemis , s'il était poffible que vous en euffiez, 

M. de la Harpe a an feu célefte qu'il ne doit 
qu'à lui!; mais il n'y fait encore rien cuire, et 
vous aurex achevé votre Virginie avant qu'il w* 
hfc le plan de fa pièce* C'eft dommage que nous 
n'ayons eu f depuis Pharamonâ f, de prince ni de 
siiniftre qui ait violé des filles. On demande 
actuellement des fujets français; vous ferez réduits, 
Meilleurs f à Louis Vlll qui aima mieux mourir, 
dit- on > que de ..coucher avec une fille de quinze 
ans» Ce fujet eft la converfe de Virginie. Vous 
voulez apparemment, vous en tenir à l'imprefironr, 
parce que mademoifeUe Clairon a pris congé. On 
dit que le Kam en fait autant. Vous plaiderez par 
écrit , faute de bon£ avocats qui plaident ; mais 
le public aime l'audience, et il y a plus de fpec-, 
iateuri que de lecteurs. Pour moi , Monfieur , je 
voudrais vous lire et vous entendre , et jouir de 
Totre convocation qu'on dit aufli aimable que vos> 
snœurs. 

Agréez, Monfieur y les fentimens de la véritable] 
tfiûne qu'a pour vous votte ,. etc. fV 



1 
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LETTRE l XXV Ht 

A M> ïiH.YETIWS» 
A4 de juin*. 

"Je vous at toujours dam fa tête et dans Te coeur-;, 
*mon cher philofophe , quoique tous m'ayez 
entièrement oublié. Vous- m'av^t affligé en ne 
venant point dans mes«déferts libres, au retour 
d'une tour defpotique; ma- douleur redouble quand 
j'apprends que vous défefpérez de la caufe com- 
mune. Un général tel" que vous doit infpirer de 
ta confiance aux armées, Je vous conjure de prendre 
courage, de combattre , et je vous répond» de- la. 
victoire. 

Ne voyez» ?ous pas que tout le Nord eff pour 
. nous , et qu'il faudra tôt ou tard que les lâche* 
fanatiques dn Midi (oient confondus ? L'impéra- 
trice de Rufl^l le roi de Pologne ( qui n'eft pas 
un imbéeille, féfant de mauvais livres avec un 
Secrétaire en> jéfuite ) , le roi de Prude , vainquear 
àe la fuperûitieufe Autricfee , bien d'autres princes 
atborent l'ètendaf d. de la* tolérance et de la phîto- 
fophie. U s'eft fait,. depuis douze ans, une révo- 
lution dans les efprits , qui eft fenfible. Plusieurs 
magillratt „ dans les provinces > font amende 
honorable pour l'infolente hypocrifie de ce 
malheureux Orner ^ la bonté dû parlement de Paris* 
D'affez bons, livres paraiflent coup fur coup; la 
lumière s'étend ttrtajaejmejntde tous côtés, U fais 
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Ken qu'on ne détruira pas U hiérarchie établie, >■ 
puifqu'il en faut uoe 411 peuple; on n'abolira pas / ** 
la fecte dominante, mais certainement on là rendra 
moins dominante et moins dangèretrfe. Le chriftia- 
nifme deviendra plus raifbnnable, et par confé- 
quent moins persécuteur. On traitera h religion 
en France comme' en Angleterre et en Hollande, 
où elle fait le moins.de mal qu'il (bit poflfiblev 

Nous ne fommes pas faits en France pour arriver 
les premiers* Les vérité* nous font venues d'ail- 
leurs ; maïs c'eft beaucoup de les adopter. Je fuis 
tiès-perfuadé que» fi o» veut s'entendre et fe 
donner un peu de peine, la tolérance fera 
regardée, dans quelques années, comme un 
baume eflentiel au genre- humain» Le nom d'O/ner 
Joli fera auffi odieux et auffi ridicule que celui de 
Frcron. Ceft à vous à' fou tenir vos frères», et à 
augmenter leur nombre. Vous favez qu'il eft aifé 
d'unprimer fans fe compromettra; la Galette 
iccléjiajlique en eft une belle preuve. £ft-il poffible 
que des fages ne puiflent parvenir dans Paris à 
faire , avec prudence , ce que font des fanatiques 
avec fécnrïté ? Quoi , ces malheureux vendront 
des poifons, et nous ne pourrons pas diftribuer 
des remèdes ! Nous avons, à la vérité , des livres 
qui démontrent la fauffeté et l'horreur des dogme» 
chrétiens; nous aurions befoin d'un ouvrage qui 
fit voir combien la morale des vrais philofopÛs- 
. Remporte fur celle du chriftianifme. Cette entré- 
pr'sfe eft digne de vous, il vous ferait bien atfêV 
4'aliégpex un nombre de foits uès-intéreiTa&&c[ui 
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— ■» ferviraient de preuves; ce ferait un amufement: 
, 7^ï pour vous, et vous tpndriet -ferme au genres 
humain* 

Eclairez tes hommes y mais foye» heureuc 
Vous méritez- de l'être > et vous avez de quoi 
l'être* Perfonne ne s'intérefle plus qpe moi à. votre 
félicité ; mais je tiens qu'elle: fera plus parfaite 
lorfque , fans vous compso mettre ,. vous aures 
contribué à confondre l'erreur. Le fecret témoignage 
qu'on fe rend alors à foi- même eft une des meil- 
' léures jouifiances. Vôtre lâche FonuneUt ne rivait 
que pour lul> vive* pour vous et pour les autres* 
JÛ ne longeait qu'a montrer de t'efprit ;. fervea?» 
vous de votre efprit pour éclairer le genre-humain*. 
Je. vous embrafie daiu la communion des fideiles.rJr\ 

L k TÎRE LXXIX. 

A M. I*H MARQUIS B,E VI:LL£T/TB^ 
Juin*. 

J £ croîs ,. mon cher Marquis, vous avoir déjà 
du de quelle manière il faut m'adrefèr vos lettres;, 
fans cela vous courez rifqueL d'avoir plus d'un, 
confident de vos (ecrets. 

Vous me parlez de la retraite précipitée duv 
jniniftre f*); on peut dire qu'il a foutenu les, 
caprices de la fortune ,. comme il a reçu fesxareflet^ 
U n'y a ^as moins de grandeur à, fupporier de 

t*l M. 4b. Chùjéml > c-éiw( une faufle nouvelle*. 
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grandes injuftices, qu'à faire de grandes action». "^TT* 
Ce que vous me dites, du prélat harangueur m'a ' ^** 
étonné et affligé ; car on m'avait fia* té que y dans 
une efpèce de fermon à fon affemblée, il avait 
prêché 1a tolérance. Sa fortie contre les philofo» 
phes eft r>'us dangereufe que vous ne penfez; on 
n'en veut déjà que trop aux parafai» de la rai fon;. 
et vous avez dû vous en apercevoir au refus que 
VLà l Akmbcrtt{t\À*i jusqu'à préfent, d'une petite 
penfion à laquelle il a un droit incontestable r et 
que l'académie des feiences demandait pour lui. 

Il me femble qu'il n'eft pas bien honorable 
pour la France , qu'on prive de douze cent» 
livres de rente un homme fi fupé rieur /qui a fait 
un facrifice de cent mille livres d'appota terriens * 
pour refter dans fon pays qu'il honore. Cëft une 
réflexion .que fans doute tout le monde a faite, et 
qui vaut la penfioru 

J'avais raiibn , comme vous voyez , de ne point 
envoyer ce brimborion de frère Qudin, qu'on ne 
peut avoir (ait courir que très défiguré. On ne 
doit parler du porc de.St Antvin* et dtt.çften de 
Se Rock, pendant l'aile m biée du clergé , qu'avec 
in profond refpect» 

Vou* avez beau me dire cpj'bn lèvera l'ëxcom* 
nonication fi juftement fulminée par ceux qui 
jouent des pièces latines * contre ceux qui jouent 
ées pièces françaises ;. je connais trop rËglife; 
elle ne peut pas plus lie relâcher quelle ne peu» 
errer. Il n'y a plus que les drames bourgeois dm ^ 

acoiogue Alarivaux où l'on puuTe aller fleurer e» \ 



142 RECUEIL DES LETTRE* 

">■■ - fureté de confcience. Les comédiens français 
, 7 6 S «trouveront plus d'indulgence au parlement x dans 
quelque occaûon favorable où ils plaideront conue 
l'archevêque. 

Je fuis fâché du mauvais fuccès de votre pro- 
tégé ; mais , pour être bon comédien , il faudrait 
. defcendre de Protêt en ligne directe. Il faut beau* 
coup de talent pour erre excommunié. 

M. de la Harpt eft à Ferney ; mats il tfy a pas 
beaucoup travaille. J'efpérais qu'il ferait ici quel- 
ques petits Varvicks. Il n'y a que madame Du- 
puh* qui fe mette chez nous à faire des- enCans* 
Pour mot, je mène toujours la meine vie. Je lis-, 
avec édification, les Pères, de TEglife. Je prie, 
.Hubert de deffiner St. Paul;, il en fera un poc- 
tiait fort reflemblant, d'après l'idée qu'en don- 
nent de vieux auteurs qui ont été en tiers avec lui 
et Ste. ThècU. 

Dieu foit loué que vous foyez toujours dans 
fe deflewvde venir voir votre terre de Bourgogne» 
et de visiter, en partant, des reclus qui vous. font 
kiea tendronent attachas 1 
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LETTRE LXXX. 

A M.DAMILAVItLB» . 
A Génère, le j iuilku 



M 



Lon chef ami* j'ai reçu votre lettre du 26 7^6fr 
ée juin. Il faut toujours commencer par cette ' 
formule ; car il y a eu un tel dérangement dans 
les poftes de Genève » qu'on ne reç&t pa < toujours 
fort exactement les lettres de fes amis. Votre mal 
dégorge m'inquiète beaucoup. S r ait- il bien vrai 
que vous pufliez venir dans nos dé fer t s , et franchir 
les montagnes qui nous entourent l Je devrais te 
bonheur de vous voir à une bien, trifte caufe. ; mais 
je ferais doublement confolé par le plaifir de vous 
embrafler, et par l'efpérance que Tronckin vous 
guérirait. Tous les arts utiles feraient- Us tombés en 
France , ainfi que les arts agréables , au point qu'il 
n'y ait pas un homme qui fâche guérir une tumeur 
dans Les amygdales ? La foi que vous avez dans 
Troncfwt fera mon bonheur» 

On dit que mademcâfelie CLttrort vient à Genève 
tes jours-ci > mais ce n'eu pas- pour (es amygdales» 
J'ignore encore fi elle prendra chez moi. un loge- 
ment. Ma chaumière n'eft plus qu'une mafu*e 
renvecfée et défolée par des maçons» mais quant 
je ferai sûr de vous recevoir , je leur ferai bien 
faire une cellule pour vous dans mon petit couvent. I 

Vous ferez logé, bien qui mal % mon cher ami* *t ' 
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J 1 ous aurons le pli» grand foin de votre fanté. Je 
7°> # vous ouvrirai un cœur qui eu tout à vous ; nous 
plaindrons enfeaabte le fort de ia littérature et de 
ceux qui la cultivent. 

Vous vojs doutez bien à quel excès le libelle 
du gazetier jarrfémfte m'a indigné. Voilà donc les 
ouvrages qu'on permet y tandis que les bons font 
s peine tolérés , et quelquefois proscrits l 

Je crois qu'on a imprimé quelques fermons de 
l'abbé Ba(tn y et qu'ils fe trouvent dans des 
recueils; on m'en a même envoyé quelques pat" 
fages. Sa Philofophie de ltuftoire, qu'on m'im- 
putait d'abord , et que 9 Dieu merci , on ne m'im~ 
pute plus, n'a pas laiffé d'être bien reçue en 
Angleterre et dans tous les pays étrangers. On 
me mande que cet ouvrage a paru inflnictif et 
fage; mais il n'eu pas jufte qu'on m'attribue 
tous les ouvrages nouveaux qui paraiflent.* je ne 
veux ni d'un honneur ni d'une honte que je ne 
mérite pas. Je fuis hors d'état de travailler; je 
voudrais au moins que les autres fiflbnt ce que 
je ne puis plus faire. La Harpe , qui eft toujours 
chez moi , m'avait promis une tragédie ; il n'a 
rien. commencé. Vuanda eft improba Jiren dcfiJia* 

J'attends patiemment le paquet que m'a. promis 
Mriaffan , et je me flatte que nous lirons enfem- 
We ce qu'il contient ; nous en raifonnerons , et ce 
feront les momen* les plus agréables de ma vie» 
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LETTRE LXXXI. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETT& 

du 8 juillet. 

JLiE vieui malade* de Ferney préfente fes très» — * 
tendres refpects au jeune malingre de l'hôtel X 7°S # 
d'Elbeuf. 

Je yois que vous vous regardes comme un 
homme dévoué à là médecine , et que vous 
paflèz votre temps entre les ragoûts et les dro- 
gues. Cela rend mélancolique, mats cela fait au (ïi 
un grand bien ; car on en aime mieux Ton chez 
foi, on réfléchit davantage, on fe confirme dans 
ù, philofophie , on fait moins de cas du monde , 
et 9 dès qu'on a un rayon de fanté ', on court au 
plaifir. Une telle vie ne laiffe pas d'avoir fon 
mérite; les malingres ont de très-beaux momens. 
Permettez-moi encore, Monfieur, d'abufer de 
Votre bonté, et de vous recommander cette lettre 
pour M. VAlcmbcrt. Il faut que l'air de Ferney 
ne foit pas bon pour les tragédies. L'auteur de 
Warvick n'a pas encore fait une pauvre petite 
fcène. Je ferai bien honteux s'il fort de cHez moi 
fans avoir travaillé. Si la pièce était prête, nous 
la jouerions. 

Je crois vous avoir dit que, madame Denis 
m' ayant demandé une grande falle pour repaffer 
fon linge, je lui avais donné celle du théâtre; 
mais, après y avoir penfé mûrement , elle a 

pr.90. Correfp. générale^ TomcXlh N, 
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•--—conclu qu'il vaut mieux être en linge fale, €t 
P7 6 S* jouer la comédie. Elle a rébâti le théâtre, et 
demain on joue Alzire, en attendant Warvkk, 
et, en attendant aufli mademoifelle Clairon qui 
peut-être ne viendra pas. 

Ptiiffiez- vous , Monfieur, vifiter bientôt' vos 
Certes de Bourgogne 1 Nous Vous donnerons la 
comédie, et vous ne ferez pas mécontent de la 
comédie. Je fuis fi vieux que je ne peux plus 
jouer les vieillards ; c'eft grand dommage ; car je 
vous avoue modeftement que je jouais Lufîgnan 
beaucoup mieux que Sarrasin. 

Lorfque vous ferez votre tournée, mandez* 
nous quels râles vous voulez» Vous devez être 
tm excellent acteur» fi vous êtes fur le théâtre 
comme à fouper, et je vous foupçonne de vous 
tirer à merveille de tout ce que vous voudrez 
faire. 

Confervez-moi une amitié que je mérite par 
Oies très-tendres fentimçns pour vous. 

LETTRE LXXXIL! 

A M, il COMTE D'ARGENTAU 
io de juillet. 

J t, dépêche à mes anges le dernier mot du petit 
prêtre tragique; il vient de m 'apporter fes roués» 
et les voilà. Vous ne fauriez croire à quel point 
ce petit provincial vous refpecte er vous aime. 
}ç feus bien, m'a-t-il dit» que mon çeuvre du- 
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tpatSqiie n'eft pas digne de vos anges ; le fujet ne ■ ■ ■■ m 
comporte pas ces grands mouvemens de prions 1 7^î^ 
qui arrachent le cœur , ce pathétique qui fait 
Yçrfer des larmes; mais on y trouvera un affex 
fedelle portrait des moeurs romaines dans le tempe 
de triumvirat. Je me flatte qu'on trouvera # plus 
d'upiop 4iuis le deflèin qu'il n'y en avait dans 
les premiers efiais, que les fureurs de FulvU 
font plus fondées , (es projets plus dévoilés , le 
dialogue plus vif, plus raifonné et plus contraflé , 
les vers plus (oignes et plus vîgoureex. Le fujet 
eu ingrat, et les connaifleurs véritables me 
(auront peut-être quelque. gtécEen avoir fucmonté 
les difficultés. 

Je vous avoue que j'ai à peu-près les mêmes 
efpéraaces que le petit novice ex-jéfuite. Si vous 
trouve! la pièce paflable, pourrait-on la faire 
jouer à Fontainebleau ? Les places font prtfes» Ce 
ferait peut-être un allez bon expédient de faire 
préfenter la pièce à M. te. maréchal de Richelieu 
par quelqu'un 4'iûconnu que le Kain détacherait, 
9tt par quelque actrice que le Kain mettrait dans 
b confidence de l'ouvrage, fans lui laiffer foup- 
çonner l'auteur. Cène démarche eft délicate; 
mais je parle à des politiques, à des conjurés 
qui peuveut rectifier me* idées, et les faire 

J'ai reçu de quelques anus d'a&a amples pa- 
?qqett conoe^igaés Couneillc, qui n'ont point 
été ouverts, et qui font venus très-librement à 
ma adreife, Vo«i ara fait «enfin , divins anges t 

Ni 
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„ préciftment ce que je demandait; tous m'ave* 
*7^5* inftruit de ce que contenait la demi-page. Per- 
mettez que je pouffe lacuriofité jufqu'à demander 
fi le maître de la maîfon l'a vue, ou fi elle n'a 
été que jufqu'à monfieur fon fecretatre. 

Je Voudrais bien que M. le duc de PrasGn pro-± 
tégeât fortement M. $AUmkrt\ il ferait une ac*, 
tion digne de IuL 
Refpect et tendreffe. V. 

LETTRE LXXXilL 

A MADEMOISELLE C L À I IL O N. 
Aux Délices, ix de juillet* 



I 



L n'y a . Mademoifelle , que le plaifir de tous 
voir et de vous entendre qui puhTe me ranimer : 
vous ferez ma fontaine de Jouvence. J'ai auprès 
de mot à préfent toute ma famille ; je vous ra- 
mènerai : nous pafferons les monts pour vous ad* 
mirer. l*out ce qu'on me dit de vous me ferait 
courir au bout du monde pour vous feule. Je 
vous connaîtrais déjà les plus grands taleos; voua 
les avez pouffes , depuis quelques années , à cette 
perfeâton à laquelle il eft fi rare d'arriver. Il n'y 
a perfynne qu'on vous compare* Serai-je allez 
heureux encore pour faire quelque chofe que voua 
daignaffiez embellir i II faut que je me bâte; car 
tnalheureufement je baifle mutant que vous vont 
élevez. Il ne vous faut m de vieux foupirans , m 
0e *ieux poçtest Je ne (m pat encore dans qeej 
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temps vous ferei à Lyon ; mais j'écris à Lyon -rr* 
pour m'en informer , dans la crainte que ma ré- y^t* v 
ponfe ne vous trouve plus à MarfeiHe* \ 

M. le duc de Villars m'a fait l'honneur de me 
mander qu'il était enchanté de vous. Vraiment 1 
je le crois bien. J'efpère que M. Tronchîn nie 
mettra bientôt en état d'être au nombre de ceux 
que vous étonnerez à Lyon , et à qui vous ar- 
racherez des larmes. Comptez que perfonne ne 
smtirefle plus que moi à vos futcès, à votre 
gloire & à votre bonheur* C'eft avec ces fenti- 
mens que je ferai toute ma vie, Mademoifelle^ 
votre, &c. 

LETTRE LXXXIV. 

U LE COMTE D'ARGKNTA.L, 
if de Juillet. 

IYIes anges s le préfent paquet contient deux 
^ofes bien importantes que je mets fous votre 
ptote&ion ; la première confifte en mauvais vers 
pour mettre à la place d'autres mauvais vers de 
Vex-jéfuite , dans vos roués ; la féconde eft uri 
P»quet de pièces un peu meilleures, que nous 
préfentons * madame Denis & moi , à M. de Ca~ , 

lonnt y & nous efpérons qu'elles ne feront point 
fifflées, grâce à vos bontés. Nous préfumons que l 

nos anges gardiens voudront bien lui faire par- ' 

venir ce paquet , qui [eft réellement pour nous de v 

4 N'i * ' 1 
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r la plus grande importance ; H contient FaÔe dé 

*7 S* ftnféodation de nos dixmes. 

Je voudrais perdre mes dixmes , & que tes roub 
fuflent intéreflans ; maïs on ne peut tirer d'un fa- 
jet que ce qu'il comporte. Je le trouve intéreflant, 
-moi, parce que j'aime mieux les Romains que les 
Velches & les Bretons du quatorzième fiède; 
mais les Romains ne font plus à la mode. Je de* 
mande bien pardon à mes anges des libertés que 
Je prends toujours avec eux. 

Je les fuppîie de vouloir bien faîre agréer à 
-M. le duc de Praslin mon refpect et ma recoa? 
naifance. V. 

LETTRE LXXXV. 

A M. II MARQUTS D'AfcCEtfCI DE D*AA 
14 de Juilict. 

J £ me hâte, Monfieur, de répondre à votre leV 
tre du 5 de juillet. Non, fans doute , le parlement 
de Touloufe ne peut rien contre l'arrêt d'un tri- 
bunal fuprême, nommé par le roi pour juger en 
dernier reffort , et jugeant au nom du rot même. 
Je crois l'arrêt des maîtres des requêtes affiché 
actuellement dans Touloufe , ptfr un huilier de 1* 
chaîne. Toute la famille Calas doit rentrer dans 
fon bien, dans fon état, dans fa renommée; la 
mémoire de Jean Calas eft réhabilitée , et il ne 
manque à cette famille que le pardon que les 
huit juges fanatiques doivent lut demander à 
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genoux, l'argent à la main. Je ne fais pas ce que "* ■ ' 
fera ce parlement ; maïs je fait que' les lois , le ' *' 
confeil d'Etat, la France et l'Europe entière le 
condamnent. On eft ôccnpé à p#éf*nt à tirer &i 
peffe la fentence qui a condamné les Sirven\ fi 
on y parvient r noiis aurons bientôt deux grands 
monumens du fanatifme de province , et de l'équité 
de Verfailles. 

L'impératrice de Ruffie a écrit une lettre char* 
mante ^ pleine de raifon et d'efprit , an neveu de 
l'abbé Ba^in. On psnfs dan» le Nord comme 
auprès d'Angdulême. 

La nièce a pour vous , Monfieur , les mêmes 
{entimens^que moi Continuez à aimer le bien et à 
le faire. 

Vous favez que et n'eu point & moi d'écrire 1g 
lettre que vous voulez bien demander, putfqnej* 
n'ai point vu la fottife a laquelle vous croyez qu'il 
État répondre : on ne peut écrire au hafard. Je nt 
peux rien ajouter à ce que j'ai eu l'honneur de voue 
mander à ce fujet. 

Adieu, Monfieur; permettez -jaoi de Y0tt| 
fcmbrafier ttè*-tejidre*nem, 



N4 
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LETTRE LXXXVL 

A MA.DEMOISELI1 CL AIR OH 

A Fcrnej , xj de juillet. 
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, «3 i j'avais pu , Mademotfêlte , . recevoir votf é 
7 ''réponfe avant de vous avoir écrit moi» épître; 
cette épitre vaudrait bien mieux ; car j'ai oublié 
cette louange qui vous eft due , d'avoir appris le 
toftume aux Français. J'ai très-grand tort d'avoir 
omis cet article dans le nombre de vos talens; je 
vous en demande bien pardon , et je vans promets 
que ce péché cfomiffion fera réparé. Ménagez 
votre Tante qui eft encore plus précieufe que la 
perfection de votre art. J'aurais bien voulu que 
vous euffiez pu paffer quelques mois auprès d'Ef* 
culape- Tronchin; je me flatte qu'il vous aurait mife 
en état d'orner long-temps la fcène françaife à 
laquelle vous êtes fi nécessaire. Quand on pouffe 
Fart auffi loin que vous, il devient refpectable* 
même i ceux qui ont la groflièreté barbare de le 
condamner. Je ne prononce pas votre nom , jeoe 
lis pas un morceau de Corneille ou une pièce de 
Racine , fans une véhémente indignation contre 
les fripons et contre les fanatiques qui ont l'infolence 
de proferire un art qu'ils devraient du moins étudier 
pour mériter, s'il fe peut, d'être entendus quand 
ils ofent en parler. Il y a tantôt foixante ans que cette 
infâme fuperftîtion me met en colère. Ces animaux- 
là entendent Uen peu leurs intérêts , de révolter 
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contre eux ceux qui favent penfer , parler et y^] 
écrire, et de les mettre dans la néceffité de les ' ** 
traiter comme les derniers des hommes. L'odieufe 
contradiction de nos Français , chez qui on flétrit 
ce qu'on admire , doit vous déplaire autant qu'à 
moi , et vous donner de violens dégoûts. Plut à 
Dieu que vous fuffiez aflez riche pour quitter le 
théâtre de Paris» et jouer chez vous avec vos 
amis , comme nous fefons dans un coin du monde 
ou nous nous moquons terriblement des fottifes et 
des fots. J'ai bien réfolu de n'en pas fortir. Mon 
unique fouhait eft que Tronchin foit le feul homme 
au monde qui puifle vous guérir, et que vous 
foyez forcée de venir chez nous. t 

Adieu , Mademoifelle ; foyez auffi heureufe que 
vous méritez de l'être; croyez que je vous admire 
autant que je méprife les ennemis de la raifon et S 
des arts , et que je vous aime autant que je lés 
détefte. Confervez-moi vos bontés ; je fens tout ce 
que vous valez ; c'eft beaucoup dire. V. 

LETTRE LXXXVIL 

A M. LI COMTE D' ARGENT AL* 
18 de juillet. -^ 



N. 



I o t7 s avons été confondus , mes divins ange»; 
de votre lettre du i3 de juillet. Le paquet que le 
jeune homme vous avait envoyé était adreflé à 
M. le duc de Prastin; il contenait l'ouvrage de et 
pauvre petit novice. J'y avais joint une gandt 
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»■ lettre que je vous écrivais, avec un mémoire pour* 
*7°.f« M. de Colonne* accompagné de l'original de Tin- 
féodatioa de* éixines de Ferney , et de la preuve 
que ces dixmes ont toujours appartenu aux fei- 
gneurs. Tout cela formait un paquet co nfidérable * 
et on croyait que le nom de M. le duc de Praslin 
ferait refpecté. S'il n'avait été queftion que de 
l'ouvrage du jeune homme , on n'aurait pas manqué 
de Renvoyer tout ouvert, ce paquet feul pouvant 
eue pour lui comme pour vous; mais on avait, 
par difcrétion , adrefle le tout à Votre nom , pour 
ne pas. aJbufer de celui de M. de Prasïin , jufqu'aa 
point de le charger de mes mémoires pour k 
rapporteur des dixmes de Genève et des miennes. 
Nous n'avions abufé que de vos bontés; ce font 
nos précautions qui ont occafionné l'ouverture du 
paquet, et probablement auffi l'ouverture d'un 
autre que je vous adreflai huit jours après. Ce 
dernier contenait des pièces effentiellesfur le procès 
des Sirven que vous voulez bien protéger; elles 
étaient pour M. Elu de Beaumont qui vous fait 
quelquefois fa cour. Je ne doutai* pais , encore une 
fois, que ces deux paquets, à l'adreiTe de M. le 
duc de PraêVtt, né fuflenl en foreté. 

Je crains aujourd'hui que ceux de M. de Caîontu 
ne foient perdus auffi- bien que ceux de M* de 
JBcaumont. 

J'ofe vous fuppHer de m'informer de ce que ces 
paquets vous ont coûté ; j'efpère qu'on vous rendra 
votre débourfé. Je fuis à vos pieds, et je rougis 
de tous les embarras que je vous caufe; mais fc| 



papiers peur MM. dt Colonne et de Beaumont font • f , 
fi eflentiels, que je ne balance pas à voua fupplier ■ ..>** 
de vous faire informer Vils ont été reçus. Ii fe 
peut que les commis de la pofte aient décacheté 
la première enveloppe , et qu'ils aient envoyé les 
paquets à leurs adreflès respectives; il fe peut auffi 
qu'Us ne l'aient pas fait , et que tout foit perdu ; 
en ce cas, j'en (ferais pour mes dixmes, et Sirven 
pour fon bien et pour (a roue» Pardonnez à mou 
inquiétude, et agréez la confiance que j'ai en va* 
bontés* 

Cette aventure m'afflige d'autant plus qu*o* 
tn'apprend l'affaire défagréable que Beaumont efiufe 
tfune grande partie de fes prétendus confrères, cl 
je ne fais encore comment il s'en eft tiré; 

On me dit , dans ce moment , que l'infant erf 
gnort de la petite- vérole naturelle, après avoir 
fauve fon fils par l'artificielle. Je me flatte que cette 
snort funefte ne changera rien à votre état, et que 
tous ferez miniftre du fils comme du père. Je fuis 
fi affligé, et d'ailleurs fi malade et fi faible , que je 
n'ai pas le courage de vous parler de votre jeune 
homme. J'avais une cinquantaine de corrections à 
vous faire tenir de fa part , ce fera pour une autre 
occafion. Vous pouvez compter qu'il fongera 
frès-férieufement à tout ce que vous lui faîtes l'hon- 
neur de lui «lire ; il eft auffi docile à vos avis , que 
fenfible à vos bontés. . 

Nous avons ce foir mademoifelle Clairon. J'aurais 
bien d'autres chofes à vou> , pupouiroquer , mais, 
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■■ ' vous lavez qu'on eft privé de la confolation d'ouvrit 
^•fon'cceur. 

Refpect et tendrefle. V. 

LETTRE LXXXVIIL 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI CÀPÀCELLL 

A Fcrney a 19 de Juillet- 

Vj'kst une grande confolation , Monfieur , dani 
ma vieillefie infirme , de recevoir de vous le beae 
recueil dont vous m'avez honoré. Votre préfent eft 
venu bien a propos ; je peux encore lire dans les 
beaux Jours de l'été. J'ai déjà lu votre traduction 
de Phèdre, et j'ai parcouru tout le refte que je 
vais lire tris attentivement. Je fuis toujours étonné 
de la facilité avec laquelle vous rendez vers pour 
vers une tragédie tout entière. Votre ftyle eft fi 
naturel qu'un étranger , qui n'aurait jamais entendu 
parler de la Phèdre de Racine , et qui aurait appris 
parfaitement l'italien et le français , ferait très- 
embarrafle à décider laquelle des deux pièces A 
l'original. 11 faut vous avouer que les Français n'ont 
jamais eu de traductions pareilles en aucun genre: 
cet avantage , que vous poflfédez, ne vient pas 
feulement de Fheureufe flexibilité de la langue 
italienne, il eft dû à votre génie. 

Je trouve , Monfieur , que votre préface eft une 
belle réponfe aux ardélions; elle doit vous faire 
aimer de vos inférieurs, ée vous faire refp*eter de 
Vos égaux. J'ai entrevu , par ee que tous dites fut 
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Idbménée , qu'en èflet tous- aviez trop honoré un ■■ » * 
ouvrage qui ne méritait pas vos foins : ce qui eft *? $* 
méprifé chez nous ne doit pas être eftimé en Italie. 

Permettez que )e joigne ici les éloges et les remer* 
àmens que je dois à M. Paradlfi ; il me parait 
lien digne de votre amitié : vous ne pouviez 
être mieux fecondé dans la culture des beaux arts; 
On difait autrefois dans les temps d'ignorance * 
Bononia dout\ on doit dire aujourd'hui, grâces à 
vous , dans le temps du goût et de l'efprit : 
Bononia placet. 

Adieu, Monfienr. Je ne peux mieux finir mai 
carrière , qu'en regrettant de n'avoir pas eu l'hon- 
neur de vivre avec vous. Tant que je vivrai, 
vous n'aurez point de partifan plus zélé , ni d'amq 
plus véritable. K 

LETTRE LXXXIx" 

A M, LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
50 de juillet. 

I- . ■ 
l n'eft pas jufte, Monfeigneur, qu'un vieux* 

amateur et ferviteur du tripot comique, comme 

moi , ait chez lui mademoiselle Clairon , fans vous 

demander vos ordres. Elle vient d'arriver ; fignA 

encore l'état de f^fanté. J'ignore le parti qu'elle 

fera obligée de prendre, et je crois que je' dote 

demander vos ordres pour favoir fur quel ton je 

dois hd parler, et quelle» font vos intentions. Ce 

tfeft pourtant pas que je penfe que me» çonfeils 



■* aient beaucoup d'autorité fur elle; il eft à croit! 

^** que fil le comte de Valbclk aura beaucoup plut dt 
crédit que moi ; mais enfin , fi vous avez quelques 
erdxes à me donner , je les exécuterai très-fidelle- 
ment. Je fuis affez comme cette vieille m...» 
qui & mourait, et qai difait à (Ces demoif elles: 
Croyez-vous que Je puifie tromper quelqu'un eo 
ïétat où je fuis i Comptez, Monfeigneur 9 que 
L'envie de vous plaire fera ma dernière volonté. 
. La mort du duc de Parme eft une belle leçon en fa- 
veur de l 'inoculation ; fon fils qui a eu la petite- vérole 
artificielle eft en vie, et le père, qui a négligé 
€ttte précaution; meurt à la fleur de fon âge. La 
vieille» femmes inoculent. elles-mêmes leurs petites 
fiUss-dans ie pays que j'habite. Eft «il poffibk qoe 
le préjugé dure en France fi long- temps! 

Je fuis actuellement auprès de M. Tronchm; 
ainfi vous- me pardonnerez de vous parles d'inocu- 
lation. J'ai un peu recouvré la vue , mais je perds 
tout le refte. Confervez votre famé, ce bien (au 
lequel les autres ne font rien, tt vivez , s'il fe peut t 
guffi long-temps que votre gloire. V. 

LETTRE XC 

4*. M. U C O M T £ D» A R, G £ N T A fr 
il d'àogufte. 



M. 



es cbers anges» j'avais preflenti comble* 
vos deux belles âmes feraient affligées de h pertf 
^que vous avez faite. Toute notre petite toâivi 



habitante du pied des Alpes, en partageant votre mmm *7 m x 
douleur, a cherché fa confolatlon dans l'idée que ' S* 
ce malheur ne changerait rien à votre fituation ; 
et nous croyons en avoir l'affurànce, quoique 
vous ne nous en ayez pas éclaircis dans la dernière 
lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire. ' 

Mademoifelle Clairon va jouer, à baffe note; 
Aménaïde et Electre fur mon petit théâtre de 
Ferney , qu'on a rétabli comme vous le vouliez; 
Ceft contre les ordres exprès de Tronchin, qui ne 
répond pas de fa vie fi elle fait des efforts , et qui 
veut absolument qu'elle renonce à jouer la traJ 
gédie. Auffi a- 1- elle été obligée de lui promettre 
qu'elle ne remonterait plus fur le théâtre de Paris 9 
qui exige des éclats de voix et une action véhé- 
mente qui la feraient infailliblement fuccomber. 

Pour moi, qui fois encore plus malade qu'elle; 
e retourne me mettre entre les mains de Tronehùt 

Genève. II eft jufte que je meute dans une 
terre étrangère, pour prix de cinquante années 
de travaux, et que Fréron jouiffe à Paris de toutq 
fa gloire. 

Je vous fuppfie , encore une fois , au nom de 
Famhié dont vous m'avez toujours honoré, de 
me mander fi vous croyez que les calomnies, 
dont j'ai toujours été la victime, ont fait une affez 
font impreffion pour que je doive prendre le 
parti d'aller vivre dans un petit bien que j'ai vers 
la Suifle, ou plutôt pour y aller mourir. Je fuif 
tout prêt, et je mourrai en yeut aimant F% 
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0765.x L fa* d'abord rendre compte à met anges Ai 
royage de mademoifelle Clairon. Elle a joue fupé- 
rieurement Aménaîde; mais , dans l'Electre , elle 
aurait ébranlé les Alpes et le mont Jura. Ceui 
qui l'ont entendue à Paris difent qu'elle n'a jamais 
joué d'une manière fi neuve « fi vraie, fi fublime, 
fi étonnante, fi déchirante. Voilà ce que vcu* 
perdez, meffieurs les Veîche$ ; mais, vraiment, 
j'apprends que vous en faites bien d'autres ; tous 
ne voulez pas qu'on grave madame Calas et fes 
enfans; vous craignez que cela, ne déplaife à M. 
David et à huit confeillers de Touloufe. Graver 
madame Calas l la grande police ne. peut fouffrir 
un pareil attentat. 

. Ma foi , meffieurs les Vefches « on vous fi ffl* 
d'un bout de l'Europe à l'autre , et il y a loflg* 
temps que cela dure; cependant je vous par* 
donne en faveur des âmes bien nées et véritable" 
ment françaifes qui font encore parmi vous, et 
fur-tout en faveur de mes anges. J'efpère qu* 
l'attention polie qu'on a eue pour nuffieurs d* 
Touloufe n'empêchera pas que l'eftampe ne foi* 
Cris-bien débitée. 

J'ai deux grâces à vous demander; la première; 
de vouloir bien me dire ce que c'eft qu'un M. 

BatrM 
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Sarrau que je foupçonne être employé dans les — * 
bureaux des affaires étrangères. 11 n'a envoyé^ïi 
de Verfailles quelques remarques fur le Siècle de 
louis XIV 9 qui me paraHfent d'un homme par- 
Cûtetnent inftruit de tous les détails, C'eft une 
bonne connaiflance à cultiver. 

Vous pourriez encore me dire .s'il y a eu des 
fecrétaires d'ambaflade en titre d'office; avant 
qu'on eût propofé ce titre à cet étonnant 6t 
extravagant Dion de Bcaumont qui travaillait aux 
feuilles de Fréron> avant d'être capitaine et pléni- 
potentiaire. M. de Saint-Foixy ou celui qui eft 
chargé du dépôt, pourrait vous dire s'il y a eu 
en effet des fecrétaires d'ambaflade à Venife, 
nommés par la cour; s'il y a eu un traitement 
et des honneurs affectés à cette place, et fi han- 
Jacques Rouffiau en a joui lorfqu'il accompagna 
M. de Montaigu dans fon ambaflade à Venife. 

Ces petites notices font néceflaires aux bar- 
bouilleurs comnpe moi, qui fe mêlent d'être hif- 
toriens, et à qui l'on fait toujours des chicanes; 
Vous me ferez un extrême pîaifir de me fournir 
quelques instructions fur ces bagatelles, comme - 
Tous m'en avez fourni fur la prétendue ambaflade 
du marquis de Taleyrand de Ru (lie. 

A propos de Ruffte , l'impératrice a écrit une 
lettre charmante au neveu de l'abbé Ba^in. Vous 
voyez comme elle en ufe avec lés François, et 
vous fentez bien que feu monfieur fon mari aura, 
tort dans la poftérité. 

Refpect et tendrefle. 
J. 90. Çorre/p. générale. TomeXll. Q 
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Tfi%. LETTRE XCIÎ. 

A M. LE MARECHAL DUC DE fUC HÈLIEf* 
A Genève , ij 4'aaguftc, 



Vc 



OILA, Monfeigneur, mes fluxions fur les 
.yeux qui recommencent, ainfi vous permettrez 
à ce vieux malade de vous écrire d'une main 
étrangère. 

J'ai reçu mademoifelle Clairon comme vous 
le vouliez et comme elle le mérite: elle a été 
honorée, fêtée, chantée. 

Criaillez tant que vous voudrez contre les 
encyclopédistes; ce font des gens très -dangereux, 
qui vous ont kit perdre le Canada, qui ont 
caufé l'épidémie mortelle à la Cayenne , et qui 
viennent de vous faire battre à Maroc. Rien &*e» 
plus jufte apurement que de les faire pendre > 
comme vous le propofiez dans une de vos gra- 
cieufes lettres; mais je vous fupplie de ex- 
cepter de la fentence» Je ne fuis point du tout 
encyclopédie* je ne. fuis. qu'un laboureur malade 
qui défriche des champs incultes , et qui marie 
des filles 'dans un coin de terre ignoré. Ce petit 
afile n'eft connu que depuis que vous l'avez 
honoré de votre préfence et de vos beaux faits. 
Tout ce que je demande , c'eft qu'on ne m'im- 
pute point les rogatons dont Roujfcdu inonde ce 
pays. On a grand foin de mettre de temps en 
ftemps 9 fous mon noxn 2 des Dictionnaires $&&*. 
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fopbîques et autres ravatjderiôs. Je fuis bien^loiïi » 
de m'amufer à ces fottifes; ma fanté eft devenue l 7&fo 
û mauvaife que je ne fonge plus qu*à ♦mourir; 
et je mourrai pénétré pour tous de la plus refpec* 
tueufe tendrefie, V. 

LETTRE XCIIL 

A M. LE MARQUIS DE CHAU VELIN, 
A Ferney, 18 d'atigufte. 

Jlje petit ex-jéfuite, auteur de* roués, n'a pas 
une fanté bien brillante, et n'eft pas dans la 
première jeuneffe. Ce vieux pauvre diable pré- 
fente fes très-ûncères refpects à leurs Excellences; 
il vous«fuppiie de lui renvoyer, foît à lui, ù>k 
aux anges, certain drame qu'il a tâché de rendre 
noms indigne de votre fuflrage, quand vous 
aurez une occafion; renvoyez, dit-U ce croquis, 
afin qu'on tâche de vous pré^nter un tableau. 

Nous avons eu M, de la Tremblaye qui fait 
de fort jolies chofes, et M. le prince CamHk 
«pi en fent le prix. M. le duc de lorge eft tour 
jours à Genève; il a mal par devant et pair 
derrière, et moi j'ai mal par-tout; ainïî je lui 
fais peu ma cour. Mais voici M. 4e doc de 
Jtandan qui arrive auffi avec dix-fept ou dix-huit 
amis qui jouent tous la comédie Ils prétendent 
représenter fur le théâtre de Ferney; je le leur 
abandonne de tout mon cœur, pourvu que 'je 
ne fait pas de la troupe $• voilà qui eft fait} 
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t j'ai renoncé an théâtre. lT fut prendre coogfe 

r»7 6 5' à foixante et dix ans pafles. Si c'était madame 
l'ambafladrice qui jouât Phèdre, encore- poorrais- 
je faire Théramint, et pas mourir à fes pied»; 
mais cYft on effort qne je ne ferai que pour die. 
Dirai je à votre Excellence qu'il m'eft venu 
on M. de ta Balle? point, c'eft M. de la Baln\e > 
iurnommé de T Echelle % gentilhomme favoyard, 
par confëqnent pauvre , et , en qualité de pauvre # 
grand fefenr d'enfant. Ce M. de la Balme eft 
oncle de ce jeune homme à qui j'ai donné madr- 
moifeBe C*rneilte+ J ai un fils haut de cinq pieds 
et demi, m'a-t-3 dit , er je ne fais qu'en- faire; 
vous êtes connu de monfieur Pambafladeur de 
France à Turin ; 3 a pour vous des bontés ; 3. 
eft fans doute ami du minifbre de la guerre, ainfi 
snon fils fera enfeigne; il a déjà on frère et deux 
oncles dans le fervice, et fes ancêtres ont fervi 
dès le temps de Céfar; je m'en prendrai à vous 
fi mon fis n'eft pm enfeigne. Monfieur, kri ai» je 
répondu,, je doute fort que M. de ChauvcBn fe 
mêle des enfeîgnes de Savoie, et je ne fuis pas 
allez hardi pour ahufer à ce point des bontés 
éotti il m'honore. Alors le bon M. de la Balme 
m'a éflaWTé tendsement. Mo» cher M de 
VoUaire, écrivez à monfieur l'ambafladeur , je 
vous en conjure. Monfieur» je n'ofe, cela paflfe 
mes forces. Enfin, il m'a tant prié, tant preffé, 
il était fi ému, que j'ai fa hardiefle d'écrire; 
mais je n'écris qu'autant que la chofe fek facile» 
m/elle s'accorde me toutes yos cooyenançe^ t 
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qu'elle ne vous compromette en rien, et que — — * 
tous me pardonniez la liberté que je prends* l 7&b 

Que vos Excellences agréent les refpecis du 
bon homme V. 

• LETTRE XC1V. 

A MADEMOISELLE C L AIR ON, à Marftill* 
A Ferney, je d'auguftc. 
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e ne vous dirai pas, Mademoifelle , a quel 
point vous êtes regrettée , parce que Je ne 
pourrais l'exprimer. 

Voici ce qu'on m'écrit de Verfailles: Toufle 
monde veut /avoir de$ nouvelles de mademoifeUt 
Clairon , et le roi tout le premier. 

Voici ma réponfe: 

» Elle eft partie auffi maîade que regrettée et 
9 honorée, couchée dans fon carroffeet Contenue 
» par fon courage. M. Tronchm ne répond pat 
i» de fa vie fi elle remonte fur le théâtre. Elfe 
» lui a dit qu'elle ferait forcée d'obéir à fes or» 
» ddimances; mais que toutes tes fois que le 
» roi voudrait l'entendre , elle ferait comme tous 
» fes autres fujets , qu'elle hafarderait & vie pour 
» lui plaire ». 

Vous voyez $ Mademoifelle, que j'ai dit la 
vérité toute pure, fans rien ajouter n*- diminuer* 

Permettez- mo» de préfenter mes refpects , an 
plus aimable des Français» et «u plus aimable 
jies Ruffeii 



té& Kicvni ois LiTTin 
* — ' Nous nous entretenons de vous à Ferney; flou 
#7° S* vous aimons de tout notre cœur, et en cela, 

nous n'avons d'avantage fur perfonne. J'ai par*. 

deflus les autres le fenriment de la reconnaHTand. 

Nous ne nous flattons pas de vous avoir une 

féconde obligation. Vous êtte pour moi le 

phénix qu'on ne voyait qu'une fois en fa vie. 

' Yons êtes au-deffus des (branles de lettres* 

LETTRE XCV. 

A M. DE CIDIVIlll 
A Fctney, le 31 d'augnfte. 
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,on cher et ancien ami , j'ai penfé cofflflW 
l'académie de Rouen; j'ai trouvé les conquérant 
normands très- bien chantés, et j'ai été fort aife 
«qne vous ayez donné le prix au jeune M. de U 
éiarpc. Il a pafle quelques jours dans non her 
xnitage , et comme j'aime beaucoup à corrompre 
h jeuneffe» je l'ai fort exhorté à fnitre h détef- 
sable carrière des vers. Ceft on homme perde. U 
fera certainement de bons ouvrages , ntoyennast 
quoi il mourra de faim f fera honni et perfecuté; 
mais il faut qu? chacun remplUSe fa defiinée. Ls 
vôtre eft de vivre heureux, de ne cultiver les 
lettres que pour votre plaifir, de tous partager 
très* prudemment entre les plaifirs de la ville et 
ceux de la campagne. Je fuis tout jufte k moitié 
auffi prudent que vous; la campagne feule peut 
ne plaire 9 même pendant L'airer. 
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Je fuis bien aife que l'abbé Sa^în vous ait-——» 
àmufé. II y a un abbé Bach à Paris, qui croit ! 7 6 S* 
avoir fait ce livre, et qui s'eft plaint à. moi, 
aflez plaifamment, qu'on eût mis dans le Vitra, 
par feu M. labhi St^in. Je lui ai prouvé que, 
depuis Ba(in roi de Thuringe, il y avait ta _ 
plufîeurs grands-hommes de ce nom , et i\ut ce v 
n'était pas lui qui avait fait cette Phitefofjhîe. Je 
fais bien que des gens ont cru que j'étais delà 
famille des Bê{tn ; mais je n'ai point cette vàntô» 
Ce livre eft. farci d'érudition orientale dont on ne 
peut me foupçonner qu'arec une extrême injustice. 

J'ai eu chez moi tfiadèmoifelle Ûàiroti qui a 
lien voulu jouer Aminatde et Electre fur mofo 
petit théâtre. Madame Denis a très-bien joiifc 
Clytemneflre ; madame de Fioiran i s ett tirée a 
merveille du rôle de la fimple et tendre îphife. 
Pour mademoiselle Clairon , elle nous a tous 
étonnés; j'en fuis encore tranfporté. Je crois 
qu'elle quitte le théâtre, moyennant quoi il faut 
qu'on le ferme. y - " 

jUieu,. mon cher ami; toute la famille vous 
fait mille tendras çomplimens* Conferyez votre 
futé.. 
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* LETTRE XC VI. 

À U. LE MARQUIS DE VILLETTB. 
i de feptembrc 

T 

1765. -I-t y a long- temps, Monfieur, que je médité 

de vous -écrire. Le féjour de maderaoifelle Clairon 

L %ai un peu dérangé; et, après (on. départ, il a 

fallu repaie* le temps que le» plaifirs avaient 

dérobé à ma phtlofophie. 

Je ne connaifTais point le mérite de mademoi- 
felle Clairon , je n'avais paj même l'idée d'un jeu 
fi animé et fi parfait* J'avais été accoutumé à 
cette froide déclamation de nos froids théâtres, 
et je n'avais vu que des acteurs récitant des vers 
à d'autres acteurs, dans un petit cercle entouré 
de petits- maîtres. 

Mademoiselle Clairon m'a dit que m elle ni 
mademoiselle Duminil n'avaient déployé Faction 
dont la fcène eft fufceptibie, que depuis que M". 
le comte de Lauraguais a rendp au public * aflez 
ingrat , le fervice de payer de fon argent îa liAerté 
du théâtre et Ta beauté dir fpectacle. Pourquoi nul 
autre homme que lui n'a-t-il contribué à cette 
magnificence nécefiaire } et pourquoi ce même 
public s 'eft- il plus fou venu de quelques fautes de 
M. de Lauraguais , que de fa générofité et de fon 
goût pour les arts ï Les torts qu'un homme peut 
avoir dans l'intérieur de fa famille, ne regardent 
que (a famille ; les bienfaits publics regardent tous 

le* 
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les honnêtes gens. Akibiadt peut atoir fait quel- ■■■ ■ ■■ < 
que* fottifes , mais Alcitïade a fait de belles chofes ; 7°14 
auffi le préftre-t-on à tous les citoyens inutiles qui 
n'ont fait ni bien ni mal. 

Je ne fais pas encore quelle efpèce de vie roui 
mènerez ; mais , comme je ne vous ai vu faire 
que des actions généreufes , comme vous avez un 
cœur fenfiÔe et beaucoup <fefprit,et que par- 
defliis ton! cela vous allez être très- riche, vous 
devez bien vous attendre qu'on épluchera votre 
conduite. Vous vous trouverez entre la flatterie et 
l'envie, mais j'efpère que vous vous démêlerez 
très-habilement de l'une et de l'autre. Pardonnez à 
ma petite morale. 

Je ne" vous envoie point les verficutets faits en 
l'honneur de mademoiselle Clairon. On en tira quel* 
que* exemplaires; mademoifelle Clairon tn emporta 
une moitié, mes nièces fe jetèrent fur l'autre; je 
n'en ai pas à ptéfent 9 Dieu merci , une feule copie. 
Dès que j'en aurai recouvré une , je vous l'en- 
verrai ; mai*, en vérité f ces bagatelles ne font 
bornes qu'aux yeux de ceux: pour qui elles font 
faites; elles font comme les chanfons de table, 
qu'il ne faut chanter qu'en pointe de vin. 

Je vous remercie de toutes vos nouvelles; 
Souvenez-vous toujours de la bonne caufe : ce 
n'eft pas allez d'être philefophe, il faut faire des 
philofophes. 

Si vous voyez M. le comte de la TourailU, ne 
(t'oubliez pas auprès de lui. \\ me parait avok; 

*?• 9$i Ç° ne fp' l^^alu Tome XII» R 
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Vv— bien de la raifon, de Fefprit et du goût; ceb 
*7 6 S-n*eft pas à négfiger. 

LETTRE XCVIII. 

À M. L£ COMTE D'AKGENTAl* 

4 de fef tembre, 

' Jl REMlfeRïMEKT , mes divins anges fauront que 
c'eft la chofe du monde la plus aifée d'envoyer au 
fupplîant un paquet de vers contre-figné. 

Secondement, que je renverrai fur le champ en 
droiture, à M le duc de P ras lin y la pièce entière 
dûment corrigée, avec la préface honnête îet 

^modefte du petit ex«jéfuite; et, fi mes anges 'font 

' contens , -ils remettront le tout à le Kain 9 qui 
faîfira le temps le plus favorable pour imprimer 
l'ouvrage à fon profit, fuppofé qu'il puîfie y avoir 
du profit, et que le public ne foit pas laffé de tant 
d*œuvres dramatiques. 

Troifièmement, mes anges me permettront- fis 
de leur préfenter la pancarte ci- jointe i M. fabry , 

« dont il eft queftion , a rendu en effet des feràces , 
en réglant les limites de la Franc», de la SunTcet 
de Genève. Si mes anges ont la* bonté de m'affurer 
des intentions favorables de M. le duc de PrasUn, 
je ferai bien content, et je ferai grand plaifir à M. 
Fabry. 

Notre réfident fe porte mîâi* , mais M. Tronchln 
ne croit pas qu*il # en réchappe; il peut fe tromper, 
tout grand médecin qu'il eft. Vingt perfonnes 
demandent déjà cette place. 
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Je crois que M, le duc de Praslin eft inftruit du m 
mérite de M. Afiur\ qui eft employé depuis long- l 7®l* 
tempsteje ne le connais pas , mais je fais qu'il eft 
tout-à-fait pour la bonne caufe, et extrêmement 
circonfpect. 

Je fuis extrêmement content de M. Damllavîlle ; 
c eft un homme d'une probité courageufe. 

Il faut yous dire un petit mot de la vertu dé 
Jean- Jacques RouJJeau, qui eft dans un autre 
goût. ] 

Il vient <Pêtre avéré, que, pour être admis à la 
communion des fidelles dans le village oîi il aboie» 
il a promis, par un écrit figné de fa main, qu'il 
écrirait contre le livre abominable a* Hdvitiuu Son 
curé, avec. lequel il s'eft brouillé comme avec le 
refte du monde , a été obligé de faire imprimer 
cette belle promette» 

Il eft bien trifte, pour la phllofophie, que ce 
niférable en ait pris le manteau pendant quelque 
temps; inajs il ne faut pas que Platon ceffe de 
philotbprier,. parce que le chien de Diogène veut 
mordre, il faut vivre et mourir dans l'amour de 
la vérité. 

le feaifig plus que jamais le bout des «ûlcs de mCJ| 
anges. 
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| ic U COMTlD'inil 
ç de fcptembtft, 

r^7 C?n>fldoiic pîosletcmps,Moiifi«r,oiiia 

^Pytbagore voyageaient rout aller tdagocr les 

pauvres Indiens, Vous préserez votre campagne 

à iiiesmafiires.Soyexl«feffiiailéii^i€«oiirrai 

très-affligé de ne vous avoir point vu. J'ai eu 

l'honneur de paffer quelque temps de ma ^ieavef 

madame votre mère , Jont vous are» tout Telptit 

avec beaucoup pin» de philofopbie» , 

Si [j'avais pu vous pofféder cette automne ' 

vous auriez trouvé chez moi un philofophe qui voud 

aurait tenu tête, et qui mérite de fe battre ave^ 

▼ons; pour moi, je vous aura» écouté Ym ^ 

l'autre, et je ne me ferais point battu; j'aurais 

tâché feulement de vous 1 «rire une bonne chèrt 

plus (impie que délicate. Il y a des nourritures fort 

anciennes et fort bonnes, dont tous les fages <k 

l'antiquité fe font toujours bien trouvés, Vous fa 

aimez , et jfen mangerais volontiers avec vous j 

mais j'avoue que mon eftomac ne s'accommoda 

point de la nouvelle euifine.' Je ne peux founrir uf 

ris de yeau qui nage dans une fance falée , laqoeft 

s'élève quinze lignes au-deflï» de ce périt ris d 

veau. Je ne puis manger d'un hachis compote 4 

sjinde, de lièvre et de lapia^tpn veut me fait 
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prendre pour une feule viande. Je n'aime ni le t y^u 
pigeon à la crapaudine , ni le pain qui n'a pas de 
croûte. Je bois du vin modérément, et je trouve, 
fort étranges les gens qui mangent fans boire , et 
soi ne favent pas même ce qu'ils mangent. ; 

Je ne vous diffimulerai pas même que je n'aime. 

rnnt du tout qu'on fe parle à l'oreille quand on eft -. 
table, et qu'on dife ce qu'on a fait hier il fon v 
voifin qui ne s'en foucie guère , ou qui en abufe ; 
je ne défapprouye pas qu'on dife BeneOcite; mais* 
je foifhaite qu'on s'en tienne là , parce que fi l'on 
va plus loin, on ne s'entend plus; l'affembléc 
devient cohue, et on difpute à chaque fervice. 

Quant aux cuifiniers , je ne (aurais fupporter 
l'effence de jambon , ni l'excès des morilles , des 
champignons, pt de poivre et de mufcade,, avec 
lefquels ib déguifent des mets très-fains en eux*: 
mêmes , et que je ne voudrois pas feulement qu'on 
lardât. 

Il y a des gens qui vous rhettent fur (a table 
an grand furtout ou il eft défendu de toucher ; 
cela m'a paru très-incivil. On ne doit fervir un 
plat a fon hôte que pour qu'il en inange, et.tr 
eft tort injufte de fe brouiller avec lui , parce 
qu'il aura entamé un cédrat qu'on lui aura pré-, 
feoté. Et puis , quand on s'eft brouillé pour un 
cédrat , il faut fe raccommoder & faire une paix, 
plâtrée, fou vent pire que l'inimitié déclarée. 

Je veux que le pain foit cuit au fgpr , et ja«._ 
mais dans un privé. Vous auriez- des figues au 
fruit, mais dans la iaifon» . 

Pa 
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-— Un Couper fans apprêts, tel que je le propote; 
*7 6 $'f a jt efpérer un fommeil fort doux & fort plein » 
qui ne fera troublé par aucun fonge défagréahle. 
• Voilà , Monfieur , comme je délirerais d'avoir 
l'honneur de manger arec vous. Je fuis un peu 
malade à préfent. Je n'ai pas grand appétit, mais 
vous m'en donneriez, et tous, me feriez trouver 
plus de goût à mes fimples alimens. 
■ Madame Dents eft très-fenfible à l'honneur de 
yotre fouvenir. Elle efl entièrement à mon ré* 
gime. C'eft d'ailleurs une fort bonne actrice; Tout 
en auriez été content dans une affez mauvaife 
pièce à la grecque , intitulée Oréfte , et vous 
l'auriez écoutée avec plaifir ,<• même à coté de 
aiademoifelle Clairon. Confervez*moi au moins 
xqs bontés , fi vous me refufez votre préfence 
lielle. F. 

LETTRE XCIX. 

è, M. LE COMTE D'ARCBNTAl 
j de feptembret 
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I otre réfident Montpcroux vient de mourir % 
à qui donnera-t-on cette place? je voudrais bien 
que ce fût à un philofophe. Plufieurs perfonnes la 
demandent. Je ne connais point du tout par moi- 
même M. Afiitr qui efi en Hollande, fit qui a , 
jyKt-on , bi^p fervi ; mais je fais qu'il efi fort fage 
et- fort paifible» Il efi fans doute convenable dé- 
fie pas envoyer dans cette ville un bigot fanatique. 
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Je fonge à ce pauvre Tercier qui a perdu fi mal — —• 
à propos fa place > pour avoir approuvé un li- ! 7^fc 
vre médiocre , qui n'était que la paraphrafe des' 
Pjcnfces de la Rochefouçault. Si nous pouvions 
Tavoir , ce ferait une grande confolation. Quoi 
qu'il en foit , je fupplie inftamment mes anges de ' 
nous envoyer un réfident philofophe. i 

M. de Chauvelîn , Tambanadeur à Turin , m'a 
mandé qu'il vous enverrait la petite drôlerie* 
dp l'ex-jéAnte; mais à quoi vous fer vira- t-elle,' 

] mes divins anges ?,Cet exemplaire efî, à la vé- J 
rite, un peu plus complet que le vôtre» mais \V 
y a encore beaucoup de choies. 24 corriger. Ne 
vaudrait- il pas 'mieux renvoyer au petit prêtre fa 

! guenille en djokure;? Je vous ai déjà, dit Cjue je 
recevais fans difficulté les paquets contre- (ignés 
qui m'étaient adreffés. Et oa feroit le mal quand 
on enjoliverait ce paquet d'une demi- feuille de 
papier % dans laquelle on écrirait . Voilà ce que Ai. 
le duc dt Praslin vous envoie , il trouve vos vers, 
fort mauvais y & vous recommande* de les corriger ± t 
pu telle autre chofe femtyable. II me femble que 

| cette grande affaire .d'Etat peut fe traiter très- 
facilement par la poffe; on renverra le tout avec'' 
une préface des plus honnêtes , & toutes les in- 
dications néceflaires à l'ami le Kain. * 

Je fuis toujours très- émerveillé de la défenfe 
qu'on a faite au roi de donner le privilège à 
madame Calas .de vendre fon e {lampe. J'ai dé, à' 
fait quelques fouferiptions dans ma retraité , 8ç 

I M. Tronchin en a fait bien davantage , comme de 
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» raifon. Je plains bien met pauvres Sbvetu Mal- 
f 7^ J- beur à tous ceux qui viennent les derniers , dans 
quelque genre que ce pmffe être ; l' a tt e nti o n do 
public n'eft plus pour eux. Il faudrait à prêtent 
avoir eu deux hommes roués dans fa famille > 
pour foie quelque éclat dans le monde. 

Je m'imagine que l'affaire des dixmes- fera dé-' 
ridée à Fontainebleau. Il en eft de cette befogne 
comme de celle de l'ex-jéfuite ; il n'importe en 
quel temps elle finiffe, pourvu que mes anges eff 
jdu le duc de PrasBn les favorifent toutes deux. 

LETTRE C 

% MADEMOISELLE CLAUOH 
ttf de Cfyutnbtt. 



M, 



„es yeux , Mademoifefle, ne font pas fi 
heureux à préfent qu'ils Tétaient quand ils avaient 
le bonheur de tous voir. Ils pouvaient alors 
le difputer à mes oreilles ; mais actuellement ils 
font fi malades, que je ne peux avoir rhonneux 
de vous écrire de ma main. 

Vous m'ordonnez de tous écrire à Aix , cela 
me fait craindre que tous n'ayez pas reçu la 
lettre que je vous écrivis à Marfeille. Je vous y 
rendais compte de Fempreflèment de M. le ma- 
réchal de Richelieu à favoir deVnouvelles de votre 
lamé. Le Roi s'en étoit informé lui-même. Je 
Vous confiais que j'avais inftruh M. le maréchal 
4e Bkhdicu de la récité » je lui' dtfaû que roui 
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tous étiez trouvée fort mal de l'effort que vous-—* 
aviez fait de repréfenter EUÛrt et Jmenaïde fur l 7 S* 
mop_ petit théâtre , & que M, Trpnchin, avoit dé- 
claré qu'il y albit de votre vie , mais que vous 
ne balanceriez pas de la tifquer quand il s'agirait 
de plaire au roi. Si rua première lettre eft perdue , 
celle-ci fervira de fupptément. 

L'amitié que Vous me témoignez me fait encore 
plus de plaifir que les talens inimitables que je 
vous ai vu déployer, le m'intéreiïe à votre bon- 
heur autant qu'à votre glpire. Vous ferez les délices 
de vos amis comme vous avez fait celles du public^ 
et, en vérité, le public ne vaut pas des amis. 

Toute ma famille vous (ait les complimens les 
plus tendres et les plus fincères. Ne m'oubliez pas 4 
je vous en fupplie , auprès de M. le comte de 
ValbtlU; il ne m'appartierit pas d'envier fa place / 
mais j'envie, celle de M. de NeUdcnsky, puifqiul 
vous accompagne» 

• Si vous êtes à Aix, voulez- vous bien me recom- 
mander aux bontés de M. le duc de Villars ? Je 
ne le fatigue point de mes inutiles lettres, mats je- 
tai ferai attaché toute ma vie. ; 

Adieu, Madembrfelle,fi j'avais de la fauté j' 
tons me trouveriez à Lyon fur votre paflage. F, * 
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LETTRE CL , 

A M. Vt MARECHAL DUC' CME RJÊHEITIU. 

A Genève , \6 de feptcmbtc.. 

ous 'tous êtes donc mis, Monfeigneur, à 
^765. reffufciterles morts. ? Vous avez déterré je ne fais 
queUe Adélaïde morte en fa naiffance, et qui. 
j'avais empaillée pour ladéguifer en Duc de Foix. 
Vous lui avez donné la plus belle vie du monde* 
; Tronchin n'approche pas de vous, quelque grand 
médecin qu'il (bit; il ne peut me faire autant de. 
hiep que vous en faites à mes enfans. Je ne déf- 
efpère pas, tandis que vous êtes en train, que. 
tous ne reflufcitiez aufli la. Femme qui a rai.fon, 
Oa prétend qu'il y a quelques ordures, mais le* 
dévotes ne les rwïffent gas. Que fait* on même fi. 
un jour vous ne. ferez pas jouer la Princeffe de, 
Navarre ? Lamufique du moins en eft très- belle ^ 
et je fuis si^r qu'elle ferait grand plaifir; cela vau-. 
drait bien un opéra comique. 

Je ne fais fi mademoiselle Clairon rajufte. fa\; 
famé dans le beau climat de P/ovence. Je crois que 
lejpblic ferai* en- elle une perte irréparable. .Vous, 
aurez trouvé que ]'ai poufle î'enthoufiafme un peu 
loin dans certains petits verficulets ; mats fi vous 
aviez vu comme elle a joué Electre dans mon 
tripot , vous me pardonneriez* 

Vous allez vous occuper de plaifirs à Fontaine- 
bleau ; ces plaifirs* là font de ma compétence; 
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mais il ne m'appartient pas de les goûter a votre — T~ - 
cwr. J'ai environ deux douzaines d'enians qui fe x 7 6 Sv 
produifent quelquefois fous votre protection; 
mais , pour Je père , il fait fort bien d'aimer fa 
retraite, et de ne pas déûrer autre chofe. Il ne 
regrette que le bonheur qu'il a eu fi long-temps de 
tous approcher et d'admirer votre gaieté au milieu 
de vos affaires de toute efpèce. Ses yeux , pochés , 
per le vent du Nord , ne lui permettent pas de 
vous écrire de fa main à quel point il eft pénétré*, 
de refpect pour vous , et combien' il prend la liberté; 
de vous aimer. V* 

LETTRE CIL 

iM. Il COXTE CARGïNTAU 
27 de fcptcmbre* 

IVL es divins anges f Je vois bien que je ne con3 
naiiiais jJas . encore ce public inconflant que je, 
croyais connaître. Je ne me doutais pas qu'il. 
dut approuver avec tant de tranfporrs ce qu'il; 
avait condamné avec tant de mépris. Vous fon- 
dez- vous qu'autrefois, lorfque Vendôme difàit^. 
à la dernière fcène, Es* tu contint* Coucy? les- 
plaifans répondaient, Coujp, Coufti J'ai retrouvé 
ici, dans mes paperaffes , deux tragédies d'Adé- 
laïde; elles font Joutes deax.foft d*rleremes, et, 
probablement la troifième, qu'on a jouée à U( 
comédie, difièr* fewrcoup fa jfcux autres* Je 
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*«- — fais toujours mon thème en plufieuri façons. Il 
J 7^5»cft à croire que le Ka'm fera imprimer y à fo* 
profit, cette Adélaïde qu'on vient de repréfenter; 
mais je penfe qu'il conviendrait qu'il m'envoyât 
une copie bien eiacte, afin qu'en la conférant 
avec les autres, je puffe en faire un ouvrage 
fbpportable à la lecture, et dont le fuccès rut 
indépendant du mérite des acteurs. C'eft fur quoi 
je vous demande vos bons offices auprès de k 
Kain , car jfe vous demande toujours des grâces* 
-A l'égard des roués, j'attends toujours votre 
paquet et vos ordres ; le petit jéfuite a fa préface 
toute prête , mais il dit qu'il ne faut pas s'attendre 
à de grands tnouvemens de paffiofl dans un 
. triumvir; et que cette pièce eft plus faite pour 
de*Jeét6ur* qui réfléchirent, que pour des fpet* 
tateurs qu'il faut animer. Il fait de plus que le 
pardon d'Octave à Pompée ne peut jamais faire 
PerTet du pardon à'Augufle à - ûnna , parce que 
Pompée a raifon et que Cinna a tort, et fur-tou* 
parce que ceux qui font venus les premiers ne 
Jaiffent peint de place à* ceux qui viennent ta 
féconds. 

' Je fais bien que j'ai été lyi peu trop loin avec 
fnàdemoifelle Clairon ; mais j'ai cru qu'il fallait ufl 
tel baume fur les bleffures qu'elle avoit reçues 
au fort-l'évéque. Elle m'a paru d'ailleurs auffi 
changée dan» fes moeurs que dan» fon talent; 
et plus on 9 a voulu l'avilir, et plus j'ai voulu 
i'élever. 
• J'efpère qu'on me pardonnera un peu d'cntbon* 



jtafme pour les beaux arts ; j'en ai dan Inimitié »~r^ 
.f'ep ai dans la reconnaiffance. l 7*l* 



M, 



LETTRE CIIL 

* U M E M t, 

il de Septembre. 



js divins anges, tout le monde croit qu* 
j'ai bien du crédit dans votre cour célefte; tout 
le monde demande la place de Montpéroux; tout 
le monde s'adrefle à moi* Madame de la Chcva* 
Urie 9 fesur de ML de Chabanon que tous protégea, 
veut obtenir la- réfidence de Genève pour fon 
mari , qui eft officier et qui a la croix de Saint- 
Louis. Elle m'a ordonné de vous en écrire, et 
j'obéis à fes ordres. 7e fuis perfeadé que .M. de 
Chabanon vous en aura déjà parlé y mais je fuis 
perfuadé auffi qu'il lui fera plus aHé de faire une 
bonne pièce, que d'obtenir pour fon beau-frère 
cette place que vous m'avez dit être deftinéa à 
Ceux' qui ont fervi dans les affaires étrangères* . 
Pour moi t je me borne à obtenir une copie 
de l'Adélaïde que vous avez fait jouer. Je vou- 
drais furtqut (avoir fi le duc d» Nemours eft 
reconnu rival de fon frère, au troifièmç ou au 
quatrième acte. Voilà les intérêts- politiques qui 
m'occupent. Je vous écris, en fartant, de Mérppe, 
qu'on a exécutée fur ipqn, petit théâtre de ma- 
rionnettes , au grand itçqnement des. Allobrogps. 
Figurçz-vçus qu|il n% avait rien chez voua dç fi 
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" * ■■ "* -brillant; car madame de Schouvalof avait prltê 
*7"5 à madame Denis pour deux cents miUe écus de 
diamans, et à peu-près autant à madame de 
Florian , pour jouer la baronne dans Nanine. Ce 
qui eft encore. plus étonnant , c'eft que M. de 
Schouvalof jouait EgjJlAe dans Mérope. 

Je ne m'attendais pas , quand je fis cette pièce ; 
que je la verrais exécutée par des rufles*, près 
r du lac de Genève. Ce monde-ci éft une plaifante 
pièce de théâtre , et meffieurs du clergé , qui me 
mêlent dans leurs caquets, font de plaifans C05 
médiens. 
Refpect et tendréffe. V. 

LETTRE CIV. 

4 M. THOMAS» 
Qui lui avoit tnvoyl l'Eloge de Dtfcartes< 

te ix de Septembre. " 

- r 

J E -n'ai reçu qu'aujourd'hui, Moniteur, le prf- 
fent dont Vous m'avez honoré, et la lettre char- 

• mante dont vous raccompagnez. La mort de 
' notre réfident, chez qui le paquet eft refté long- 
temps, a retardé mon plaifir , et je me hâte de 

1 vous téœbigner -rna Teeonnaiflknce ; vous ne 

• favez pas combien je 1 vous fuir redevable. Ce 
" tfeft; point là un difeours académique , c'eft on 

• excellent- ouvrage d'éloquence et de phik>fophie. 
~ autrefois -nous -donnions b pour jlijet du prix des 
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textes faîu pour le Séminaire de Saint-Sulpice ,— — **, 
aujourd'hui les fujets font dignes <îe vous. Il eft X 7*>V 
plaifant qu'à la fuite d'un écrit fi fiïblime , il fe 
trouve une approbation de deux docteurs : elle 
ne peut nuire pourtant à votre ouvrage; il eft 
admirable, malgré leur fuffiage. 

On ne lit plus Dcfcartes , mais on lira fort - 
éloge, qui* eft en même temps le vôtre. Ah, 
Monfieur, que vous y montrez une belle ame et 
un efprit éclairé ! quel morceau que l'hiftoire de 
la perfécution du nommé Vo'èt contre Dcfcartes I 
Vous avez employé et fortifié les crayons de 
Dmofihène, pour peindre un coquin abfurde qui 
ofe pourfuivre un grand-homme. Vous m'avez . 
fait un grand praifir de ne pas oublier le petit 
coofeflleY de province , qui méprifait le philo- 
sophe fon frère. Tdnt votre ouvrage m'encharite 
d'un bout à l'autre. Je vais le relire, dès que 
j'aurai dicté ma lettre; car l'état où je fuis me 
permet rarement d'écrire. Vous avez parfaitement 
ftparê le génie de Def cartes defes chimères, et 
voui'avez habilement- montré combien l'auteur 
même des tourbillons était un homme fupé rieur. 

On m'a dit que vous faites un poëme épique 
fo'le oaar Pierre. Vous T êtesr fait jour* célébrer 
kj grands-hommer; c'eft à vous à peindre vos 
confrères. Je m'imagine tjûll y aura une philo- 
, &phie fublime dans votre poëme. Le fiècle |ft 
monté à ce ton-là, et vous n'y avez pas peu 
contribué. 

Vous faites,* dans votte "Eloge de Dt/carus; 
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-^-^ g» éloge de la folkude qui m'a bien touché* 
' Plot à Dieu que tous vauluffiez bien partager la 
mienne, et vivre avec moi comme on frète que 
l'éloquence, la poéfie et la pmlofopme m'ont 
donné» J'ai dans ma mafnre un ami qui eft 
comme moi votre admirateur, et avec qui *je 
voudrais paner le refle de ma vie; c'eft iL 
DajozUvillty qu'un malheureux emploi de finance 
/appelle à Paris* Il vous dira quelle obligation je 
Tons aurais, fi vous daigniez venir tenir fa place: 
Il eft vrai que dans Tété noua avons un peu de 
monde, et même des fpectacles; mais je n'en 
fuis pas moins foliraire. Vous travailleriez avec 
le pins grand Ioifir , vous fieriez renaître ces temps 
que nos petits~maiiies regardent comme des fa- 
ble», on les talens et la philofophie réunifiaient 
des amis feus le même toit. 

J'ai bien peur que ma propofition ne fort 
anffi une fable; mais enfin il ne tiendra qui 
vous d'en (aire la vérité la plus confolante pour 
votre ferviteur, pour votre admirateur, et pext 
mettez-moi de le dire, pour votre ami. f\ 



LETTRE CV. 

A M. Il COMTE D>A*GINTA% 

* S dc*p««oc* 

V/ft 9 mes anges; voila donc mon ami Fairf 
agent par intérim de la pervulifBme république 
de Genève* Mai*, quand tous voudrez, tous 
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m'enverrez Us roués; et, civ attendant , per-— — / 
mettez que je vous adreffe ce périt mot pour h l 7*îi 
duc de Fendbme. 

Je viens de Kre te fubliœe Eloge de De/carte/} 
par M. Thomas* J'aime mieux lire, je vous jure, 
le panégyrifte que le héros» Ceft un homme 
cPun rare mérite que ce Thomas; et ni Thomas 
4?Aquin y m Thomas Didymc* ni Thomas de Car* 
torbéry n'approchent de lui. Il avait bien voulu 
m'envoyer fon ouvrage» "et le paquet contre-», 
figné Prasîin était refté chez ce pauvre Montz 
péroux pendant fa dernière maladie. 

Vous voyez donc bien que je reçois me», 
paquets contre-fignés, à moins que les réfiden» 
ne /oient morts, et que c'eft pure malice fi vous, 
ne m'envoyez pas les roués, et pure malice en- 
core ii le Kain ne me fait pas tenir fa vieille 
Adélaïde; car, encore une fois, je fuis très en 
peine de .favoir laquelle des trois copies eft la 
paflable. 

Vous vous fouciez*fort peu de favoir que 
Timpératrice de Ruflie , la bonne amie de l'abbér 
Ba(m , voulait avoir des filles pour enfeigner le 
français aux petites filles de fon empire. Plufieurs 
étaient déjà . parties. Le confeil de Genève a 
trouvé cela fort mauvais ; et , fans aucun refpect 
pour Timpératrice, il a fais arrêter ces filles dan» 
l'Etat de Berne, qui a favoritë leur enlèvement* 
L'augufte et ferme Catherin» fera très-courroucée , 
et moi je le fuis auffi, Cette action me parait 

7. 9a Correjp. générait. Tome XII. Q 
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^J£T brutale & tyrannique. Je ne prends plus k parti 
' du confeii genevois que. pour mes dix mes. 

Voici un placet pour le Kaia f fur lequel jg> 
yous demande votre protection. V. 

IETTRE CYIL 

A M. BUE DE BEAUMONT, 4vca» 
A Fetncf , le 16 cU feptemWe e. 

V ovs entreprenez, Monfieur, un ouvrage digne 
de vous, en eflàyant de réformer la jurifprudence 
criminelle. 11 eft certain qu'on fait trop peu de 
cas en France de la vie des hommes. On y fuppofe 
apparemment que les condamnés, étant dûment 
confeffés, s'en ront droit en paradis. Te ne connais 
guère que l'Angleterre où les lois femblent plus 
faites pour épargner les coupables que pour facri&r 
l'innocence. Croyez que par-tout ailleurs la pro- 
cédure criminelle eft fort arbitraire» 

Le roi de Pruffe a fait un petit code intitulé 
h Code filon la raifoh , comme fi le digefte était 
félon la folie ; mais dans ce code > le criminel eft 
oublié. Le meilleur ufage établi en Pruffe, comme 
dans toute l'Allemagne et en Angleterre , eft qu'on 
n'exécute perfonne fans la petmûlïonexprefle du 
fouverain. Cette coutume était établie en France 
autrefois. On eft un peu trop expéditifchez vous. 
On y roue les gens de broc en bouche , avant 
<gue le voiûnage même enfoit informé; et ki cas 
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lgs plus. graciâmes échappent à l'humanité du — • 
fouverain. . ' , ' * . J 7 ^, 

J'ai écrit en Suiffe, félon Vos ordres. Je ne peux* 
mieux faire que de vous envoyer la réponfe de 
M. de Corrcvon , magiftrat de Laufaqne ; mais vous, 
trouverez furement plus de lumières en vous que" 
dans les jurifçonfultes étrange^. 

A l'égard des Sitven , M: de Lavaïjfi me mande 
que J'ordonnance du, parlement de Touloqfe, . 
portant permiflîon à un juge fubalterrie cTeffigier 
fon prochain , n'eft point regardée comme une 
confirmation de fentence. Voilà , je vous ravoue t 
une ûnguliirè logomachie*. Quoi ,; ta pernaiffion de. 
déshonorer un homme et de eoftfifquer fon bien, 
fjeftparun jugement I Le parlement donne donc* 
cette licence au bafardLQu. ta fentence lui paraît/ 
jufte ou inique. Il en ordonne l'exécution, il con*. 
firme donc la juftice ou Finiquité. Il ne peut 
ordonner cette exécution qu'en. connaiffance de : 
caufe. De bonne foi, eft ce une fimple affaire de»* 
ftyle y d'ordonner la .ruine et la ! honte d'unç» 
famille ? , : . v 

Voilà on beau champs pqur ratip éloquence* 
la tage d'accufer en Languedoc les. pères de tuer 
fesenfans , fubfifte toujours. Un enfant meurt d'une 
fièvre maligne à Montpellier 9 le médecin va voya- 
ger; penJant fon voyage , on accufe le père d'avoir' 
affaffiné fon fiW On allait le condamner , torique 
le médecin arrive, parle aux juges, les fait rougir/ 
et le père prend actuellement les juges à partie.' 
Cette aventure pourrait bien mériter un épifocte 
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dans votre mémoire Je vais écrire an médeenî 



>7^S- pour favoir le nom de ce brave père. 

Adieu , Monfieur ; j*ai le malheur de n'avoir va 
ni madame de Btaumon: ni vous , mais j'ai le boa- 
Jieur de tous aimer tous deux de tout mon coeur* 

LETTRE CVIL 

A U. LE COMTi D'ARGENTAt, 

i d'odobre 

XV Pe»e le petit prêtre a-t-H reçu fes roués de 
la part de fes divins anges, qui! teû mis for le 
cfeamp a fcire ce que lefddks anges ont prercrk r 
v excepté a la (cène d'O&ave et de Jufiir. Le pauvre 
diable coofefle qurti oe peut réchauffer cette fcène, 
et il dit qu'il lui eu tmpoffible de Caire d Octave 
un amoureux violent: L'impuiûaace dont il con— 
Tient lui fait beaucoup de peine ; mais il dit que 
cfeft k fenl vice dont on ne peut pas fe corriger* 

Ce malheureux prêtre renverra, le plutôt qu'if 
pourra , fes roués > avec l'honnête préface con- 
venable en pareil cas. Le temps ne fait rien h 
Faffaire» Il compte fur fes gens qui aiment FhiÉ 
toire romaine; mais comme il y en «beaucoup 
plus qui aiment Topera comique , il n'efpère pa» 
on fuccès prodigieux» 

Pour moi, j'attends Adélaïde, et je la renverras 
SBiffi avec fa préface , car il me femhle qu'elle 
fa mérite une* 
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le ne fa vais point que CUîron eût manqué à ■* 
tues anges, quand je toi fis, je ne fais comment ,- I 7^' 
des vers hexamètres comme pour une héroïne 
romaine; mai* elle avait fi bfeir joué Electre y z\\* 
avait été fi fêtée par tout le pays , elle avait été 
fi honnête et fi polie , que je fus enquinaudé. 

On dit qu'il n'eft pas bien fur que l'on donné 
à Fontainebleau toutes les fêtes qu'on préparait. " 

J'ai écrit un petit mot de ftiiettation à M; " 
Hcnin ; M. le duc de Prasli^qe pouvait faire un 
meilleur choix ; ce fera un hommede~l>onne com- 
pagnie de plus , dans notre petit canton allobroge. >, 
J'adreflai ma lettre à M. de Saint* Faix , ne fâchant 1 
pas fi M. Hèràn eft à Paris. 

Le plaifant fecrétaire d'ambafiade que fearpi' 
Jacques ï voilà ira étrange original; c'eflr bien 
dommage qu'il ait fait le Pîcain favoyard. La 
converfation de ce vicaire méritait d'être écrite 
par an honnête homme» 

J'ai vn , depuis peu , des fatras (TinflruçtTons 
paftorales , d'arrêts contre les instructions , d'arrétsr 
contre les arrêts , et de lettres contre les arrêts » 
et de lettres fur les miracles de Jean- Jacques , er 
j'ai conclu qu'une tragédie eft plus touchante , et 
que ce qui plaît aux dames eft plus agréable ; et 
y ai dit dans mon cœur , il n'y a de bon que de 
îbuper avec fes amis, et de fe réjouir dans <fes 
oeuvres; et j'ai fur-tout ajouté que fa confolatioit 
de la vie confifte à être un peu armé de fes divine 
anges y ces {divins anges à qui je n'ai pas l'honneur 
«l'écrire de ma main, attendu que je fnb retombé} 
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*i ' ' dans mes .maUngreriç* , et je pe iq'en mets p/ù 
V V moins à rpmbrç de leurs ailes* K 



M. 
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A U M £ M £. 



Les anges fauront que j'ai reçu, aujourdTmï 
Adélaïde. On a remis, fur le champ les roués dan» 
le porte- feuille , et on va repreudre cette Adélaïde 
en fous- oeuvre, non fans faire des Velches le cas 
qu'ils méritent 9 non fans être honteux de travailler 
pour gens qui approuvent dans un temps ce qu'il» 
condamnent dans un autre. 

~ Mon pbilofophe DamilaviHe , qui avait fait 
pendant quelques mois la confolatioa de ma vie , 
cil parti et a pris fon plu* long pour aller voir un 
ami avec lequel il reliera quelque temps. Je ne 
fais pas trop dans quel temps il fe présentera devant 
mes anges» 

J ai envoyé à M. Elle de Beaumom toutes fes 
pièces née eiTai.es pour entreprendre le procès de» 
Sirvcrh Je ne crois pas qu'il trouve dans cène 
affaire la même faveur et le même enthouûafme 
que dans celle de Calas, Je connais notre public > 
il fe refroidit bien vue > il n'aime pas les répétitions ; 
il lui faut du nouveau, et c'eft ce qui fait la for- 
tune de l'opéra comique. Cependant je me flatte 
que mes anges .voudront bien encourager Elic. 
Il eft oéceuaùe que le mémoire foit trè$-bieo 



M M. DIVOtTAIRi;*, ty* r 

frit, et qu'il foi* dépouillé de toate cette déclama -•■* 

non du barreau , qui eft le contraire déjà véritable l -ï ** 
éloquence* JK&.peut m'envoyer ce factum fous le, 
premier contre- feing venu, et je répète encore^ 
que tous les paquets à mon adrefle me font très-* 
fidellement rendus. 

J'ai lu une excellente lettre qui juftifie l'arrêt dit: 
parlement contre le clergé , en citant le procès de ; 
Guillaume Rofe 9 évêque de Senlis, le plus détefr 
table ennemi d'Henri IV. Le bon Dieu bénUfe. 
fauteur de cette lettre , quel qu'il foit l Dieu me 
pardonne» je crois que je fuis actuellement: par» 
lementaire ; mais , ce qui eft bien plus sâr , c>ft 
que "je fuis attaché à mes anges % a Mec mon çuite ; 
de latrie ordinaire. 

Permettent-ils que j'insère ici ce petit mot poufe 
Rofcius U Kain î • 

Lt nos dixmes L mes divins anges , et nos dixmes l 
ayez pitié de nous. 

LETTRE CIX. 

A U M E M E. 
11 oûobrc. 

J 'ignore fi l'un de mes anges eft à Fontainebleau» 
Je ne fais ni quand ni comment je pourrai ren~ 
voyer à le Kain fon Adélaïde r avec un bout de. 
préface ; tout eft prêt > les roués le font auffi ; ma» 
fefons une réflexion. Les roués finiflent à peu- 
pris comme Adélaïde» On cède au cinquième 
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** ■ acte fa maîtrèffe à fon rival Ne penfer- vous patj 
" '* qu'il faut mettre un intervalle entre les publication» 
de ces deux pièces ? n 'eft.il pas convenable qne 
Ton reprenne Adélaïde au retour de Fontainebleau, 
une ou deux fois, pour favorifer le débit de 
l'édition au profit de le Kain i S'il entend fe» 
intérêts, il fera vendre l'ouvrage à la comédie 
même! le jour de Ja dernière repréfentation ; et, 
s'il veut me faire plaifir,' il ne demandera point 
de privilège, parce, que ces inutiles pancarte» ne 
fervent qu'à faire naître des querelles entre ceux 
qui font en pofleffion d'imprimer me» fbttifes. 

La nouvelle qu'on me donne pour sûre , e&J 
elle vraie l On m'affure que M. le duc de Prastin 
veut fe retirer après le voyage de Fontainebleau* 
le conçois bien qu'un homme auflï fage que lui 
préfère une vie douce > avec fes amis, au tracas 
fatigant des affaire! ; mais il me femble qu'il efl 
encore trop jeune pour déurer ce repos qui doit 
être la récompenfe d'un long travail. Je ferais 
très-fâché qu'il prit ce parti, à moins-que fa fauté 
ne l'y force. 

Je vous demande en grâce de me dire fi cette 
nouvelle efl aufli bien fondée qu'on le dit. Je 
préfume que Tronchln viendra bientôt à Paris 
prendre foin de 1* fanté de M. le duc & Orléans y 
qui ne parait pas avoir btfoin de médecin. Que 
deviendrai* je r moi chétif , quand je ne ferai plu» 
dans le voifinage de Tronckia i On dit que ja n'en» 
ai pas pour fix moir* 

Voici chofes d'une autre erpèce* Je croi» vow 
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IrVoIr déjà mandé que l'impératrice de toutes les ■■ 
Ruffies, fbuveraiae de deux mille fieués de pays , l 7^U 
& de trois cents mille automates armés , qui ont 
battu tes Pruffiens batteurs -des Autrichiens , etc*, 
que ladite impératrice daignait faire venir quelques 
femmes de Genève , pour montrer a lire & à , 
coudre à de )tunes filles de Pétersbourg ; que le 
confeil de Genève a été affez fou & affez tyran- 
nique pour empêcher des citoyennes libres d'aller 
où il leur jplaît , & enfin , a fie 2 infolent pour faite 
fortir de la ville un feigneur envoyé par cette * 
fouveraine* 

M. le comte de Schouvalof % qui a été chez moi V 
m'avait recommandé ces demoifelles. Je ne balance 
pas aflurément entre Catherine H & les vingt- cinq 
perruques de Genève. 

Cette aventure m'a été fort fenfibîe ; elle m'a 
engagé à faire venir chez moi des citoyens pa- 
reils de ces voyageufes affligées. Ils m'ont prouvé 
queie confeil agit jen plus d'une occafion contre 
toutes les lois, et qu'il eft bien loin de mériter 
(comme je Tat cru long- temps) la protection du 
imniftere de France. Il y a dans ce confeil trois 
ou quatre coquins , c'eft-à-dire trois ou quatre 
dévots fanatiques qui ne font bons qu'à jeter dans 
le lac. 

Mes anges, traitez les fanatiques comme le dia- 
' Ue le fut par St. Michel* K 
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x» d'oftobcc 



^rV. 



J z> K J V «aiment , Monfieur , je croyais vous avoir 
' 5 *envoyé la lettre que vous me demandez ; la voici ; 
quoiqu'elle n'en vaille pas trop la peine. Je fuis 
toujours très-étonné que le parlement de Ton- 
loufe foit demeuré, dans cette affaire , dans une 
inaction qui ne peut erre que honteufe. SU croit 
avoir bien jugé les Calas, 'A doit publier la pro- 
cédure, pour tâcher de fe juitifier; s'il fent qu'il 
fe~ foit trompé , il doit réparer fon injuftice on do 
moins fon erreur; il n'a fait ni l'un ni l'autre « 
et voilà le cas où c*eft le plus infâme des parus 
de n'en prendre aucun. 

On me mande de Languedoc que cette fatale 
aventure a fait beaucoup de bien à ces pauvres 
huguenots , & que , depuis ce temps-là , on n'a 
envoyé perfonnp aux galères pour avoir prié DttO 
en pleine cainpagne , en vers français auffi mau- 
vais que nos pfeanmes latins. 

Adieu , Monfieur j vous ne faunes croire com- 
bien je fuis fenfible au bien que vous faites dans 
votre province. Mille refpects à mademoifelle T0*« 
tre fille , qui fer* bientôt madame. 
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LETTRÉ CXt " 

* A M A D A M E 

1À M A R Q V I S E DU D E F F A N T4 * 
i% û&obre. 

J'ai vu, Madame, votre écoffais qui aurait 
droit d'être fier comme un écoffaîs » fi on pou- 176); 
vait être fier en proportion de fes^connahîances 
et de fon mérite. Il m'a dit que , malgré la mé- 
lancolie dont vous me parlez ,. vous confervex 
«ne imagination charmante dans la fociété. Il n'y 
a point de dédommagement pour les deux yeux $ 
mais il y a de grandes confondons. Voici bien-t 
tôt le temps où je vait perdre la vue ; mes dé-» 
teftàbles fluxions me reprennent dans l'automne 
et l'hiver: je fuis précifément. comme Pollux, qui 
ne voyait le jour que fix mois de l'année. 

Noos avons beaucoup parlé de vous & de M; 
le-préfi Jent Hénauit. Vous (avez bien que je m'in- 
tèreflerai tendrement à l'un et à l'autre jufqu'au 
dernier moment de ma vie. Il me mande , par fa. 
dernière lettre , que tout doit finir, Rien n'eft plus 
vrai : tous les êtres animés ne font nés qu'à cette 
condition ; mais il faut bien fe fouvenir que Ci- 
céron , qui était premier préfident du parlement 
de Rome, dit fou vent, dans fes lettres, & quel- 
quefois même au fénat romain , que la mort n'eft 
cjue la fiq des douleur*, Céfar, qui a conquis «| 

R % 
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w 'gouverné yotre pays des Velches, penfait d* 
P7*J même ; & oès deux meffieurs valaient bien le père 

En attendant , il -faut s'amufer. Madame de 
'JFloriam , ma nièce , vous fera tenir » avec cettp 
lettre , quelques feuilles imprimées que j'ai trou- 
vées chez un curieux* Il y a une lettre fur ma- 
demoifelle de Y Enclos, écrite à un miniftre hu- 
guenot , qui pourra vous égayer quelques minutes. 
Il y a quelques chapitres métaphyfiques qui pour- 
ront vous ennuyer , & d'autres où Ton ne dit que 
des chofes que vous favez, & que vous dites 
beaucoup mieux. 

J'y joins un autre ouvrage qu'on appelle lt 
P&ionnaire phiiofophique. Des méchans me font 
imputé; c'eft une calomnie atroce dont je vous 
demande juftice. Je fuis fâché qu'an livre fi dan* 
gereux foit fi commode pour le leâeur ; on l'ou- 
vre et on le ferme fans déranger les idées. Les 
chapitres font variés comme ceux de Montagne f 
et ne font pas fi longs. 

On m'aflure que cette édition-ci eft plus ample 
et plus infolente que toutes les autres. Je ne l'ai 
pas vue ; vous en jugerez : et je la condamne s'il 
y a du mal. 

Je vous dirai cependant à ma honte , que j'aime 
allez en général tous ces petits chapitres qui ne 
fatiguent point l'efprjt. 

Je vais faire chercher encore une PuceMe pour 
Vous amufer; mais je doute que j'aie le temps de 
J» trouver avant le départ de madame de phritty 
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On trouve rarement de pucelles chez ces marauds < — --» 
d'huguenots de Genève* 1 7^xi 

Je ne fors jamais de chet moi , et je m'en 
trouve bien ; on d tous Te$ mbméns à foi ; et la 
vie eft fi courte , qu'il n*e« faut pas perdre un 
quart-d'heure. 

Je fuis fâché que vous preniez: en averfion nos 
pauvres philosophes* Si vous croyez qu'ils mar- 
chent un peu fur mes traces , je vous prie de ne 
pas battre ma livrée. 

Je fais toute l'hiftotre de la petite-vérole de " 
madame la ducheflè de BçujjUrs. S'il était vraji 
qu'elle eût été en effet bien inoculée , & qu'elle 
eût eu la petite* vérole naturelle-api es l'artificielle f 
cela ferait trifle pour elle ; maïs ce ferait un exem- 
ple unique entre vingt mille ; et les exceptions ra- . 
res n'ôtent rien à la force des lois générales. 

Je n'étais pas inftruit de là maladie de madame 
la maréchale de Luxembourg. Elle n'a point ré- 
pondu à une lettre qui méritait affurément une 
réponfe; mais je nVintéreflerai toujours à elle, 
comme fi elle répondait. 

Adieu , Madame ; je vous aimerai toujours fans 
la plus légère diminution. Je fouhaite que vous 
foyez la. moins malheureufe qu'on puiffe être fur 
ce ridicule petit globe, V* 



Rj 
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T LETTRE CX1L 

A M. D A M I L A V I L t 1/ 

tC d*ocrobre. s 

_ J 'ai paffé de beaux jours avec vous , mon cher 
,1765. frère; il me refte lés regrets; mais il me jefle 
auffi la douceur du Convenir , & Pefpérance de 
vous revoir encore avant que je meure. Qui vous 
empêcherait , par exemple , de revenir un jour 
•vec M. & madame de Florïan ? Vous (avez 
combien ils vous aiment, car veus avez gagné 
•tous les cœurs. J'ai reçu votre lettre de Dijon t 
et madame de Florian ne vous rendra la mienne 
qu'à Paris. Je me flatte que votre zèle , conduit 
par votre prudence , va fervir la bonne caufe 
avec toute la chaleur que la nature a mife dans 
votre cœur généreux, fincère et compathfant. Les 
indignes ennemis de la ration et de la vertu fen- 
ttifont bientôt qu'il n'y a de raifon et de verra 
que chez les vrais philosophes. L'infâme / /. eft 
4e Judas de la confrérie , mais vous ferez de di- 
gnes apôtres. 

Vous favez avec quelle impatience j'attends les 
manuferits de Fréret , que vous m'avez promis» 
Ceux que vous avez emportés peuvent fe multi- 
plier aifément. La lumière ne doit pas demeurer 
fous le boiffeau. Je me flatte que vous m'inftrui- 
rez des querelles du parlement et du clergé : nous 
fommes cette fois- ci parlementaires» et de di<- 
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gnes paroiffiens de M. l'asJlÉvêque de Novo-— r* 
gorod. • _ W • 1 7 6 <> 

Les divifions de Genève éclateront bientôt. Il 
eft abfokfment néce flaire que , voui ck vos amis , 
vous répandiez dans le public » que les citoyens 
ont raifon contre les magtftrats ; car il eft cer- 
tain que le peuple ne veut que la liberté , et que) 
la magiftrature ambitionne une pniflance abfolue. 
Y a-t-il rien de plus tyr t annique , par exemple , 
que d oter la liberté de la prefle ? et comment un 
peuple peut-il fe dire libre , quand il ne lui eft 
pas permis de penfer par écrit ? Quiconque a le 
pouvoir en main voudrait crever les yeux à tous 
ceux qui lui font fournis ; tout juge de village 
voudrait être defpotique s la rage de la domination 
eft une maladie incurable* 

Je commence à lire aujourd'hui le livre italien 
des Délits et des peines. A vue de pays , cela me 
paraît philofophique ; l'auteur eft un frère. 

Adieu , vous qui ferez toujours le mien. Adieu ; 
non cher ami; périffent les infâmes préjugés qui 
déshonorent et qui abrutiffent la nature humaine , 
et vive la raifon et la probité qui font les pro- 
tectrices des hommes contre les fureurs de Yinf...J 
Adieu, encore une fois, au nom de Confiions 9 
de Marc-Antonin , d" Epie tète > de Cicéron et de < 
Coton. 
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LETTRE CXIII. 

A XL DE LA HARPE. 
15 d'octobre» 

£765. J'avoue qu'il y a quelque chofe de vraf 
dans ce que rous dîtes de la belle réception 
qu'on fît à cette Adélaïde du Gueblîn, long- 
temps avant que vous fuffiez né. On ne réuflit 
<^ans ce monde qu'à la pointe de l'épée ; le plai- 
fant de l'affaire * c'eft qi/il n'y a pas un mot de 
changé dans la pièce autrefois fiffîée et aujour- 
d'hui applaudie. Ces exemples doivent confoler 
la jeuneflè. Songez que, fi vous travaille* pour 
des Français,, vous travaillez auffi pour des 
Velches qui ont approuvé une Electre amoureufe 
d'un ltis, qui ont préféré la Phèdre de Pradon à 
celle de Racine , et qui ont mépHfé Athalie pen- 
dant trente ans. C'eft bien pis dans les provinces 
où les préfidens des élections & les échevîns 
jifgent d'un ouvrage par fes feuilles de Fréon. 
Ikureufement vous avez autant de courage que 
de génie. Quelqu'un a dit que la gloire réfide au 
haut d'une montagne; les aigles y volent, et les 
reptiles s'y traînent. Vous avec pris un voi 
d'aigle dans Wafvick, et vous ailes font bonnes. 

Je vous embrafle de tout mon cœur, Madam* 
J?*/h*.vous fait mille cornglimens^ 
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L ETTR E CXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

*4 d'octobre* 

J E vous obéis toujours ponctuellement, mon "TTJ, 
divin ange, mais c'eft quand je le peux. Votre l 7^^ 
dernière lettre, du 19 d'octobre, qui) par pa- 
renthèfe, eft charmante , me remontre mon de- 
voir fur deux ou trois points d'Adélaïde. Vous 
▼errez x par la feuille fuivante, que mon devoir 
eft rempli , bien ou mai. 

Les quatre vers que vous regrettez, et qui 
commencent : // faut à fon am montrer fort i/k* 
jujlice, font déjà reftitués, et je les ai envoyés à 
le Kain, à qui je vous fuppfte de faire tenir ce 
nouveau brimborion. 

Comme il faut à fon ami montrer fon in-; 
jufHce , vous croyez donc me montrer la mienne 
en prenant parti contre les filles , et vous trouvez 
bon qu'on les empêche d'aller ou vous favez, 
c'eft- à- dire en Ruffie. Je conçois bien qu'il n'eft 
pas permis d'enrôler des foldats, et de débaucher 
des manufacturiers; mais je vours affure que les 
filles majeures ont le droit de voyager , et que la 
manière dont on en a ufé avec un feigneur en* 
voyé par Catherin* f eft directement contre les 
lois divines, humaines, et même gène voifes» J'ea 
aï été d'autant plus piqué que M. le comte de 
Schouvalaf, très intérefië dans -Cette affaire, é;ak t 
alors chez moi» 
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*— * Je vous aflure de plus que je n'ai jamais vfal 
7°J* avec les membtes du confeil de la: parvuliffime 
république de Genève ; car , excepté les Tronchm 
et deux ou trois autres, xe tripot «fi compofé 
de pédans du feizième fiècle. II y a beaucoup 
plus d'efprit et de raifoo dans les autres citoyens. 
•* Au refte, vient chez moi qui veut, je ne prie 
perfora* ; madame Denis fait les honneurs , et 
moi je refte dans ma chambre» condamné à 
fouffrir on à barbouiller du papier; les vîntes me 
feraient perdre mon temps; je n'en rends au- 
cunes , Dieu merci. Les belles et grandes dames, 
les pairs, les intendans mêm^ fe font accoutuma 
à ma groffièreté. Il n'efl pas en mot de vivre 
. autrement, grâce à ma vieifleffe et à mes m*: 
ladies. 

Madame la comtefle SHar court fe fera porter 
dans un lit à la fuite de Tronchin. Die pouvait 
-fe remuer quand elle vint ici , elle ne fe remue 
plus ; on dépofera fon lit fous des hangards ou 
des remifes , de cabaret en cabaret y jufqua Pari*» 
Je voudrais bien en faire autant qu'elle unique* 
ment pour vous taire ma cour , et pour jouir de 
la confolation de vous revoir. Mon cœur tous 
l'a dit cent fois , il eft dur de mourir (ans avoir 
caufé avec vous. Mais j*at avec moi on parent 
qui quoique jeune, eft réduit à un eut pire, fan» 
comparaifon, que celui de madame d'&arcourt* 
U a befoin de nos fecours journaliers. Comment 
l'abandonner ? comment laifler ma petite Corntil" 
çrofle de fix mois? Je me dis, pour m étourdir, 
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ce fera pour l'année qui vient; belle chimère ! ^T. 
Tannée qui vient je ferai mort , et les dévots 
riront bien quand je ferai damné. 

Je foupçonne que fi M. le duc de Prasîin fe 
dégoûte d'un tracas \m n'eft qu'un fagot d'é- 
pines , s'il eft allez philofophé pour refter ininiftre 
avec la liberté de vivre avec fes amis , et de 
jouir de fes belles pofle fions , M. de Chauvelin 
vous confolera. Il eft parti bien brufquement de 
Turin, comme vous favez, et comme vous 
faviez fans doute avant qu'il partît. J'ai été con- 
fondu qu'il n'ait pas pris fen chemin par mes 
mafures; mats il m'a mandé qu'il était très-preffé, 
et moi j'ai été très-faché de ne pouvoir lui rendre 
tnes hommages à fon paffage. 

Vos Velches gâtent tout, ils détériorent jufqu*à 
l'inoculation. Ces chofes-là n'arrivent point en 
Angleterre. Je fuis bon français, quoi quon die; 
je fuis affligé des fottifes que font certains corps ; 
ils fe mettent évidemment dans le cas d'avoir 
tort quand ils auront raifon. 

Adieu , mon divin ange ; madame Denis vous 
fait mille tendres complimens, & vous favez 
combien je vous idolâtre. 

Que devient madame d'Argcntd pendant votre 
aiience? K 
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LETTRE CXV. 

A M. LE PRINCE Dï GALITZI* 
Oftobce. 
MONSIEUR, 
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_ ... trop d'obligations a fa majefté impériale J 
7°J I *je lui fuis trop refpectueufement attaché pour ne 
l'avoir pas fer fie autant qu'il a dépendu de tnoi, 
dans le deflern qu'elle a eu de faire venir dans 
fon empire , quelques femmes de Genève et à 
pays de Vaud , pour enfeigner la langue français 
fà des jeunes filles de qualité à Mofcou et à j 
Pétersbourg. Ceft d ailleurs un fi grand honneur 
.pour notre langue, que J'aurais fécondé cette en* 
treprife , quand même la reconnaiffance se aft* 
aurait pas impofé le devoir» 

Ml le comte de Shouvakfz déjà rendu cornpt* 
» votre Excellence de toute cette affaire et de h 
manière dont le petit confeiL de Genève a fi* 
jTortir de ta ville M. le comte de Bulau, chargé 
des ordres de l'impératrice. Je peux affurer à 
votre Excellence que jamais il n'a été défend" a 
aucun genevois ni à aucune géncvoiîe d'aller 
s'établir où bon leur femble. Ce droit naturel t& 
une partie effentielle des droits de cette petiw 
nation dont le gouvernement eft démocratique. H 
eft vrai qu'elle ne prétend pas qu'on faffe d« 
recrues chez elle, et M. le duc de Choïfeul méfli* 
a eu la borné de fouffirir que lei capitaines gène: 
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Vois, au fer vice de France, ne fiffent point de — 
«crues à Génère , quoiqu'il fût très en droit X 7"S« 
de lVxiger; mais il y a une grande différence 
entre battre' la caiffe pour enrôler des ïoldats, 
et accepter les conditions que demandent des 
femmes maîtrefles d'elles-mêmes , pour aller en- 
feigner la jeunefle. 

Le petit confeil de Genève fembîe/je Pavdue j 
ne s'être conduit ni avec raifon, ni .avec jufticé, 
ni avec le profond refpect que doivent des bour- 
geois de Genève à votre augufte impératrice; 
mais votre Excellence fait bien que dans les com- 
pagnies, ce ne font pas toujours les plus vertueux 
et les plus fenfés qui prédominent. Il y a quelques 
magiftrats que l'efprit de parti a rendus ridicule- 
ment ennemis de la France et de la Ruffie M et qui 
fefaîent des feux de? joie à leurs maifons de cam- 
pagne, lorfque nos armes avaient été malheureufes 
dans le cours de la dernière guerre. 

Ce font ces confeillers de ville qui ont forcé 
ks autres à faire à M. de Bulau, l'affront into- 
lérable dont M. le comte de Schouvalof fe plaint 
1 joftement. Je ne me mêle en aucune manière 
d« continuelles tracafferies qui divifent cette petite 
Ville; et fans avoir la moindre difeuflion avec 
personne , je me fuis borné , dans cet éclat , à 
Soigner à M. le comte de Schouvalof et à 
«autres â mon refpect , ma reconnauTance et mon 
attachement pour fa majefté l'impératrice. Ces 
fentiment, gravés dans mon cœur, feront toujours 
J* «gle de ma conduite, Ceft ce que j'ai écrit en 
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"*7* dernier lieu à un ami de M. le due de Pra%En y tt 
*7"ï'c'eft une protection que je renouvelle entre vo* 

mains. 
J'ai l'honneur d'être avec refpect ■> etc. 

LETTRE CXVI. 

A M. LE MARQUIS DE FLOWAN , « Pari* 
A Feruey , i de novembre. 

Je fuis très-faché, Monfieur, que yous foyex 
arrivé fitôt à Paris ; j'aurais bien voulu tenir encore 
chez moi long temps M. et madame de Floriaa, et 
M. de Ftorianct. 

Je ne fais fi les Spectacles ont ceffé à Paris , dans 
la crife dangereufe où fe trouve monfieur le 
dauphin; ils doivent du moin» être déferts, et le 
clergé doit fufpendre fes querelles , pour ne s'oc- 
cuper qu'à prier dieu. Il vaut beaucoup mieux 
qu'il faffe des prières que des mandemens ; les 
unes feront très-bien reçues de dieu , et les autres 
fort mal du public. M. Tronckîn eft parti pour 
Paris, nous verrons fi on le confultera. Madame 
i'Harcourt le fuit dans un lit dont elle ne fortira 
point fur la route. Elle eft, ainfi que iïAumart, 
un terrible exemple du pouvoir de la médecine. 

Je crois que vous ne vous intéreflei guère aux 
affaires de meflieurs de Genève» Une grande partît 
des citoyens eft toujours fort aigrie contre les 
grandes perruques. On s'eft aflemblé aujourd'hui 
pour faire des élections, je n'en fais point encorf 



le réfultat. Mon devoir et mon goûj. font, ce me , ■ " — 
femble, de jouer un rôle directement contraire à X 7&S* 
celui de Jean- Jacques. Jean- Jacques voulait tout 
brouiller , et moi , comme bon voifin , je voudrait» 
s'il était 'poffible , tout concilier. Il y a , de part 
et d'autre , des gens de mérite ; mais ce font des 
mérites incompatibles. Je reçois les uns et les 
autres de mon mieux; c'eft à quoi je me borne,' > 
Il faut tâcher de ne pas reflkmbler au voifîn Robert, 
qui fe trouvait fort mal d'avoir voulu raccommo- 
der Sganarelle et fa femme. 

Je me flatte que madame de Florian eft en 
bonne fanté. J'ai beau faire des allées et des étoiles 
pour (a Coeur, elle ne s'y promine point; elle a 
le malheur d'être à la campagne , et de n'en pas 
jouir; je fais continuellement avec elle le repu 
du renard et de la cicogne. 

Mes complimens , je vous prie , à votre beau* 
frère et à votre beau-fils. Si vous rencontrez quel- 
que évéque, dites lui qu'il ne m'excommunie 
point; fi vous rencontrez quelque confeiller du 
parlement, dites-lui qu'il ne me brûle point air 
pied du grand efcalier ( comme la lettre circulaire* 
de l'évêque de Reims ) , en préfence de maître 
Dagofon Ifabeau. 

Adieu, Monfieur; je vous embraffe vous et 
madame votre femme , fans cérémonie et de tout 
mon cœur. F. 
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LETTRE CXVII. 

A M. D£ LABORDE. 

VREMIER VALET DE CHAMBRE DU R0£ 

A Ferney , 4 de novembcc. 

Oavez vous , Monfieur ,'Jcombien votre lettre 

176c. * m * h lt d'honneur et de plaifir } Voici donc le 
temps ou les morts reflufcitent. On vient de rendre 
la vie à je ne fais quelle Adélaïde , enterrée depuis 
plus de trente ans; vous voulez en faire autant à 
Pandore ; il ne me manque plus, que de me rajaa- 
nir : mais M. Tronzhia ne fera pas ce miracle 1 et 
vous viendrez à bout du vôtre* Pandore n>it pas 
un bon ouvrage, mais il peut produire un beau 
fpectaciç , et une mufique variée ; il eu plein de 
duo , de trio et de chœurs ; c'eft d'ailleurs un 
opéra philofophique qui devrait erre joué devant 
Baylc et Diderot; il s'agit de l'origine du mal 
moral et du mal phyfique. Jupiter y joue d ailleurs 
un affez indigne rôle ; il ne lui manque que les 
deux tonneaux. Un affez médiocre "muficien, 
. nommé Royer, avait fait prefque toute la mufique 
de cette pièce bizarre, lorsqu'il s'avifa de mourir* 
Yous ne reffufeiterez pas ce Royer, vous êttf 
plutôt homme à l'enterrer. 

J'avoue, Monfieur. qu'on commence àfelaflef 
du récitatif de Lulli, parce qu'on fe laffe de tout, 
parce qu'on fait par cœur cette belle déclamation 

notée 



•Bîm. i>t Voltaire: io> 

iotée, parce qu'il y a peu d'acteurs qui fâchent j-g-* 
y mettre de l'ame ; mais cela n'empêche pas que 
cette déclamation ne (bit le ton de là nature , et 
la puis belle expreffion de notre langue. Ses 
récits m'ont toujours paru fort Supérieurs à la 
pfalmodie italienne » et je fuis comme le fénateur 
Procurante, qui ne pouvait fouffrir un châtré 
fefant , d'un air gauche , le râle de Cifar ou de 
Catoru 

L'opéra italien ne vit que cPàrFettes et de rredbnsj; x 
c'eft le mérite des Romains d'aujourd'hui ; la grand- 
meffe et les opéra font leur gloire; Ils ont det> 
fefeurs de doubles croches , au lieu de Cuirons et 
4e Vkgilès; leurs voix charmantes rayiflènt tour 
an auditoire en a , en e 9 en i et en a. 

Je fuis perfuadé , Monfieur , qu'en uniffanf 
enfemble le mérite français (et le mérite italien, ' 
autant que le génie de la langue le comporte , et 
en ne vous bornant pas au vain plaifir de la diffi- 
culté furmontee , vous pourrez faire un excellent 
ouvrage fur un très- médiocre canevas. Il y a 
heureufemenr peu de récitatif dans les quatre 
premiers actes, il paraît même fe prêter aifément 
S être mefuré et coupé par des ariettes. 

Au refte * û vous voulez vous amufer à mettre 
Te péché 1 originel en mufique* vous fentez bien* 
Monfieur ^que vous- ferealë rftaftfe d'arranger le 
jardin d*£den tout comme il, vous plaira;. coupez* 
taillez mes bofquets à votre fantaifie ,• ne vous> 
gênez fur rien. Je ne fais plus quelle dame de 1» 

T. 90; Correfp, général* Tome XII. S> 



aie* mtcvxit dis lettre* 
— * ■ cour, en écrivant en vers au duc $ Orléans régenti 
V 6 *- mit à la ftn de fa lettre: 

Allongez les trop courts, et rognez les trop longs > 
Vous les trouverez tous foK bons. 

Vous écourterez donc , Monteur , tout ce qui 
vous plaira ; vous difpoferez de tout. Le poète 
4'opéra doit être; très- humblement fournis au 
mufteien ; vous Saurez qu'à me donner vos ordres* 
et je les exécuterai comme je pourrai. Il eft vrai 
spie je fuis vieux et malade; mais je ferai des 
efforts pour vous plaire > et poux vous mettre bie* 
à votre atfe> 

. Vous me faites un grand plaifir de me dire que 
vous aimez M. Thomas •> un homme de rotre 
mérite doit femir le fieru II a une bien belle imagi* 
cation guidée par la philofophie ; il penfe forte- 
ment ,, il écrit de même. S'il ne voyageait pas 
actuellement avec Pierre U grand \ je le prierais 
d'animer Pandore de ce feu de Prométhéc dont il a 
une fi bonne provifion ; mais la vôtre vous fuffira; 
le peu que j*en avais n'eft plus que cendres; 
foufflez. deffus^et vous en ferez peut-être fortit 
encore quelques étincelles. Si j'avais autant de génie 
que j'ai de reconnauTance de vos bontés , je ref» 
femblerais à l'auteur i'Jrmùk, on à celui de Cafton 
et de Pollux* 

J'ai l'honneur d'être avec les fentimens les flui 
jefpectueux, Moniteur, etc t - 



M 
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LETTRE CXVIIL 

A M. DaMILAVILL* 

4 de novefebre, 
ON cher frère , je ne fuis pas étonné que ' 



les petits -maîtres de Paris choquent un peu le bon x 7 " 
fens d'un philosophe tel que vous. Vous n'aviez 
pas befoin de Fer neyj pour détefter les faux airs, 
la légèreté , la vanité , le mauvais goût* Votre 
Platon eft fans doute revenu avec vous , et vous 
vous confolerez enfemble de l'importunité des gens 
fnvoles. Le petit nombre des élus fera toujours 
celui des penfeurs. 

Je fuis trop vieux , et je ne me porte pas ailes 
Bien ponr aller faire un tour chez les Shavanois; 
mais je les refpecte et je les aime. Je connaiflais 
déjà la belle harangue de ce peuple vraiment 
policé aux Anglais de la nouvelle Angleterre, qui 
fc difent policée J'ai déjà même écrit quelque 
cbofe à ce fujet , qui m'a paru en valoir ta peiné* 
Les vrais (auvages font les ennemis Ats beaux arts 
et de la philofophie ', ks vrais fauvages font ceux 
qui veulent établir deux puiiànces; les vrais fau* 
vages (bot les calomniateurs des gens de lettres: 
La calomnie mérite bien le nom d'infime que 
bous lui avons donné:. 

Avouez que vous Tavez trouvée bien infâme 
quand vous avez été témoin de ma vie phifofo^ 
pfcique et retirée , quand vous avez vu mon égUfe 9 

Sx 
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„ que je tiens pour auffi jolie , auffi bien recrépie » 
*7^S*et auffi bien deffervie que celle de Pompïgnam 
Son frère ,, t'évêque du Pgy, m'appelle impie, e* 
voudrait me faire brûler, parce que j'ai trouve les 
pfaumei de Pompignan mauvais ; cela n'eft' pas 
jufle , mais la vertu fera toujours persécutée* 
; > Je crois que vous allez donner une nouvelle 
chaleur à la foufcripcion en faveur des Calas. Les 
belles actions font VQtre véritable emploi. Celui 
que là fortune vous a donné h n'était pas. fait- pour 
votre belle ; ame» 

J'ai pris la liberté de fuppUer l'électeur paîatift 
d'ordonner à fon miniftre à Paris de foufcrire 
pour plufieurs exemplaires; je vous fupplte de vooi 
informer fi fes ordres font exécutés. Il doit y avoir 
pour environ mille écusdefoufcriptions à Genève. 
I?en ai pour ma; part quarante- neuf- qui ont payé> 
et cinq qui. n'ont pas payé. Vous pourrez taire 
prendre l'argent chez. M, de ialev, quand il vous* 
Çlaira». ' 

M. le comte de là Tàur-dfrPir* m'écrivit (ur ï& 
shamp une lettre digne d'un brave militaire. B* 
m'ordonna de ne point rendre l'homme en queftion r 
fous, quelque prétexte que- ce pût être. Voilà* 
oomme il en faudrait ufer> avec les perfécmeurs 
de l'abominable efpèce que vous connaiflez. 

On dit que Ce qui- plaît aux dames (* j a eu m 

grand fuccès à Fontainebleau. Ii ne m'appartient' 

pas , à mon âge, de me rengorger d'avoir foufW' 

le canevas des divertiflemens de la cour, mais je» 

f*l # la..tfc Urgcle, e{to»coai<tyK». 



-H 
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ha fort aife qu'elle fe réjouiffe ; cela; me prouve——* 
évidemment que moniteur le dauphin n'eft point Z®1» 
en danger comme on le dit. 

J'ai peur qu'à la Saint - Martin le parlement 
et le clergé ne donnent leurs opéra comiques, 
dont la mufique fera probablement fort aigre ; 
mais la fagefle du roi a déjà calmé tant de querel- 
les de ce genre, que j'efpère qu'il diffipera cet 
orage. \ 

On m*a mandé qu'il paraiffait un mandement* 
d'un évêque grec , je ne fais fi c'eft une plaifanterie- 
ou une vérité. U me femble que les. Grecs ne.«font 
plus à la mode; cela était bon du temps de M. et* 
de madame D'acier; h fais plus de cas dès coa- 
£tures sèches que vous m'avez promis de m'en* 
voyer par la diligence de Lyon ; je crois que les, 
meilleures fe trouvent cher Fréret, rue des Lom- 
bards*. Pardon des petites libertés que je prends. 
avec vous , mais vous, fav.cx. que les dévots aiment 
les fucreries.. 

7e peux donc efpértr que j'aurai , air mois* dé» x 
janvier , le gros ballot qu'on m'a promis. Il me fera* 
gaffer un hiver bien agréable ,. mais cet. hiver net 
vaudra pourtant pas le mois- d'été que vous m'avez-, 
donné. Il me femble qu'avec cette pacotille* je. 
pourrai avoir de quoi vivre fans recourir aux. 
autre» marchands qui ne débitent que- des drogues* 
afle&. inutiles. Je fais fort, bien» auffi qu'il y» a. des* 
drogues dans le gros magafin que j'attends, et que: 
taux n'eft gas des bans fefeujs^mais le hvn. ltaar. 
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••"-r- portera tellement fur le mauvais t qu'il faudra bicH 
*7°ï' que les plus difficiles foient contens. 

Tràttckin m'a demandé aujourd'hui des nouvelles 
de votre gorge; je me flatte que vous m'en appren- 
drez de bonnes. Ma fanté eft toujours bien faible» 
et les pluies dont nous fommes inondés ne la 
fortifient pas. 

i. Adieu, mon vertueux ami; foutenez la vertu, 
confondez k calomnie, et écrafez cette infâme» 

LETTRE CXIX. 

A MADAME LA MARQUISE; DE FLORJAtt 
7 de novembre» 



M. 



La chère nièce , voici un gros paquet <p* 
madame la duchefie iïEnyilU a bien voulu vous 
faire parvenir. Vous y trouverez d'abord une lettre 
de M, le comte de Schouvalof pour M. de Florin, 
et un paquet pour madame du Dcffant, que je 
vous fupplie de lui faire tenir comme vous pourrez, 
et le plutôt que vous poumez. 

Je ne fais pas trop quand vous recevrez tout cela; 
car nous fommes inondés ; les ponts font emportés, 
les coches de Lyon fe noient dans la rivière d'inn; 
nous voilà féparés du refte du monde ^ mais je 
«^aperçois feulement que je fuis féparé de vous* 
tVous m'aviez accoutumé à une vie fort douce. 

On ne fait point encore quand M. Trancha ira 
s'établir à Paris; il femble qu'il redoute d'y être 
caaûilté fur la maladie de monfieur le dauphin* 
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Les nouvelles de cette maladie varient tous les ■ ■ ■■ 
jours; mats je m'imagine toujours que le péril n'eft *7&W 
pas preffant , puifque les fpectacles continuent à 
Fontainebleau. 

Je n'ai peint vu mademoiselle Clairon fur la lifte 
des plaifirs $ il fernble qu'on ait voulu lut faire 
croire qu'on pouvait fe paflèr d'elle. Vous ailes 
avoir , à la Saint-Martin, Topera comique» le 
parlement et le clergé. Tout cela fera fort amufant; 
suis , fi vous êtes un peu philofophe , vous vous* 
plairez davantage 1 la conversation de MM» 
Diderot et DamlavilU* 

Je ne fais fi vous (avez que / J. Rouffkau* été 
hptdé comme St Etbctmt , par des prêtres et des 
petits garçons de Motier-Travew. U me fernble 
qu'on en parlait déjà quand vous étiez dans l'en» 
ceinte de nos montagnes ; mais le bruit de ce 
martyre n'était pas encore confirmé» Heureufement 
les piètres n'ont pas porté fur lui. Il s'eft enfui 
comme les apôtres» et a fecoué la pauffière det 
fes pieds» 

Nous verrons fi le clergé de France fera lapider 
les parlement U me fernble que celui de Paris a 
perdu fon procès au fujet des nonnes de Saint-» 
Qoud» Cela eft bien jufie ; l'archevêque eft due" 
de Saint- Qoud,. et il faut que le charbonnier foi* 
maître chez lui* fur-tout quand il a la foi dii 
charbonnier* 

Je vous prie» quand il y aura quelque chofe dfe 1 
nouveau, de donner au grand éeuyer de Oyruà* 
Ja charge de voue Jecrétape de* çommandemens^ 
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**- — Vous ferez une bonne action , dont je vous fautai 
W?y .beaucoup de gré, fi vous donnez à dîner à M* de 
Beaumont, non pas à Beaumont ï archevêque, mù 
Beaumont le ph'dofophe , le protecteur de l'inno- 
cence, et k défendeur des Calas et des Simn. 
' L'affaire des Sirvea me tient au cœur ; elle n'aura 
pas l'éclat de celle des Calas : il n'y a eu mal* 
heureusement perfonne de roué r ainfi nous avons 
befoin que Beaumont répare par fon éloquence ce 
qui manque à la cataftrophê. U faut qu'il fade un 
mémoire excellent.. le voudrais bien le voir avant 
qu'il fût imprimé,, et je voudrais fur-tout que les 
avocats fe défirent un peu, du ftyle des avocats. 
. Adieu,, ma chère nièce}, vous devez recevoir r 
ou. avoir reçu une. lettre ^e votre fœur. Nou» 
fefons mille complimens à tout ce qui vous en* 
toure., marij. fils et frère, et nous vous fouhai- 
tpns autant de plaifir qu'on, en peut goûtrç 
qpand on. ed détrompé des illufions de Paris.- 

LETTRE CÏK 

IS M', DE C H A B A; N O N* 
Auxhateati de F*rney,. 1 3 de novembres 

T . 

«f e fais pafler ma réponfe, Moniteur, par «n>- 
dame votre fœur que j'ai- eu l'honneur de voir 
quelquefois dans mes mafures helvétiques. Vous 
Sftbvezc envoya l'épure de M- Delille, raais-foo- 
.Tenez*- vous que cV;û en attendant votre Virginie* 

Nar&parvut otix tlkia cadum- 

On 



On fait de beaux vers à préfent, on a de — 
Fefprit et des coonaiffances ; mais il eft bien rare l 7*H 
de faire des vers qui fe retiennent et qui reftent 
dans la mémoire -, malgré qu'on en ait. 11 règne; 
dans prefque tous Us ouvrages de ce temps ?i f 
une abondance d'idées incohérentes qui étouffent 
1* fujet; et quand on les a lus, il femble qu'on 
ait fait un rêve; on fe fouvient feulement que 
l'auteur a de refprit, et on oublie fon ouvrage. 

M. DcliïU n'eft pas dans ce cas ; il penfe 
d'ailleurs en phiiofophe, et il écrit en poëte; je 
vous prie de le remercier de la double bonté 
qu'il a eue dô m envoyer fon ouvrage , et de me 
l'envoyer par vous. Je lui fais bon gré d'avoir 
loué Catherine. Elle m'a fait l'honneur de m* 
mander qu'elle venait de chaffer tous les ca-, 
pucins de la Roffie ; elle à\x\\i' Abraham Chaumeix 
eft devenu tolérant , mais qu'il ne deviendra ja- 
mais un homme d'efprit. Elle en a beaucoup; 
« elle perfectionne tout ce que cet illuftre bar* 
bare Pierre I a eréé. Je 'fuis perfuadé que, dans 
fix mois , on ira des bouts de l'Europe voir fon 
carroufel; les arts et les plaifirs nobles font bien, 
étonnés de fe trouver a l'embouchure du lac 
Ladoga. 

Adieu, Moniteur; vivez gaiement fin* les borcts 
de la Seine, et faites-y applaudir Virginie. Je 
foupçonne fon hiftoire d'être fort romanefqu^j 
die n'en fera pas moins iméreffante. Perfonne no 
prendra plus de part à vos fuccès que votre très-s 
jiumMe, très-ôbéiffant ferviteur et confrère, V. 

,7* 90* Corrcfp. générale. Tome XII. T 
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LETTRE ÇXXI. 

A M. Il COMTE D'ARGÎNTAfc 

1 i; de novembre. 

■ - *-* E P etlt •*>jéfuite, mes anges, eft toujours 

»*7°J* très-docile; mais il fe défie de fes forces, il ne 

Toit pas jour à donner une paffion bien tendre 

et bien vive à un triumvir; il dit que cela eft 

~ auffi difficile que de frire parler un lieutenant 

criminel en madrigaux* 

Permettez-moi de ne point me rendre encore 
/ur l'article des filles de Genève. Non - feulement 
Ja loi du couvent n'eft pas que les filles feront 
cloîtrées dans la ville, mais la loi eft toute com 
traire. Les chofes font rarement comme elles 
paraiflent de loin* Le cardinal de FUiui regardait 
les derniers troubles de Genève comme une fé- 
dition des halles* M. de Lautrec arriva plein de 
cette idée; il fut 'bien étonné quand il apprit que 
le pouvoir fouverain réfide dans l'aflemblée des 
citoyens; que le petit confeil avait excédé fon 
pouvoir, et mie le peuple avai* marqué une 
modération inbuie jufqu'au milieu même d'un 
f ombat où il y avait eu du fang de répandu. 

Les mécontentemens réciproques, entre les 
citoyens et le confeil , fubfiûeat toujours. 11 ne 
convient ni } ma qualité d'étranger, ni à ma 
fituation, ni à mon goût d'entrer dans ces querei- 
}e* h dois , comme bon voUbj les cxiortçr tous^ 
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la paîx, quand ils viennent chez moi; c'eft à ■■ * * 
quoi je me borne. l 7°îi 

On vient malheureufemeift de m'adrefler une 
fort mauvaife ode , fume d'une hiftoire des trou- 
bles de Genève jufqu'au temps préfent. Cette 
hiftoire vaut bien mieux que l'ode, et plus elle 
eft bien faite, plus je parais compromis par un 
parti qui veut s'attacher à moi. Cet ouvrage doit 
d'autant plus alarmer le petit confeil , que nous 
(brumes précifément dans le temps des élections. 
J'ai fur le champ écrit la lettre ci-jointe à l'un 
des Tronchin t qui eft confeiller d'Etat. Je veux 
qu'au moins cette lettre me lave de tout foup- 
çon (Tefprit de parti ; je veux paraître impartial 
coûime je le fuis. 

Je vous fupplie, mes divins anges, de bien 
garder ma lettre , et de vouloir bien même la 
montrer à M. le duc de Prasftn , en cas de 
befoin, afin que je ne perde pas tout k fruit < 

de ma fagefle. Si je tiens la balance égale entre 
Us citoyens et le confeil de Genève , il n'en eft 
pas ainfi des querelles de votre parlement, et 
de votre clergé. Je me déclare net pour le parle- 
ment, mais fans conféquence pour l'avenir; car 
je trouve fort mauvais qu'il fatigue le roi er I* 
miniftère pour des affaires de bibus , et je veux 
qu'il réferve toutes fes forces contre les ufurpa- 
tions eccléfiaftiques, fur- tout contre les romaines» 
Il m'a fallu, en reflaflam l'hiftoire, relire la 
Conftimùon; je ne crois .pas qu'on ait jarhais 
forgé une pièce plus impertinente et plus abfurde, 

Ta 
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""■"Tr H faat être bien prêtre , bien velche, pour faire J 
' ''de cette arlequinade jéfuitique et romaine, une 
loi de r Eglife et de l'Etat, O Velches l ô Velcbes I 
yous n'avez pas le Cens d'une oie. 

Monfieur l'abbé le coadjuteur m'a envoyé fon 
portrait; je lui ai envoyé quelques rogatons qui 
me font tombés fous la main. Je me flatte qu'on 
entendra parler de lui dans l'affaire des deux puif- 
fances , et que ce Bellérophon écrafera la chimèr* 
du pouvoir facerdotal , qui n'eft qu'un blafphèm* 
contre la raifon , et même contre l'Evangile. 

J'ai chez moi un jéfuite et un capucin; mais; 
par tous les Dieux immortels , ils ne font pal 
les maîtres* 

Jlefpect et tendre (Te. V. 

Nota Uni. Ou que y M. de Praslin garde fa 
place, ou qu'il la donne à M. de Chauvclin\ 
yoiià mon dernier mot. 

LETTRE CXXIL 

à M. DAMILAVILLJ. 
15 de novembre. 



M 



„ o N cher ami , plus je ré fléchis fur la hon* 
teuie injuftice qu'on fait à M. é'jfUmfcrt, plus je 
crois que le coup part des ennemis de la raifon ; 
ç'eft cette raifon qu'on craint et qu'on hait, et 
non pas fa perfonne. Je fais bien qu'un homme 
jmifoat a cru, Tannée paflee, avoir lien de f* 
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plaindre de lui ; mab cet homme puiflant eft 6 * 
noble et généreux , et ferait beaucoup plus ca> ' . 
pable de fervir un homme de mérite que de lui 
nuire. Il a fait du bien à des gens qui ne le 
méritaient guère. Je m'imagine qu'il expierait 
fon pécbé en procurant à un homme comme M* 
SAUfhbcrt^ non-feulement Tétroite juflice qui 
lui efl due , mais les récompenfes dont il efl 
£ digne. 

Je ne connais point d'exemple de penfions ac* 
cordées aux académiciens dé Pétersbourg qui ne • 
réfident pas , mais il mérite d'être le premier exem- 
ple, et apurement cela ne tirerait pas à confé- 
quence. Il faudrait que je fufle fur qu'il n'ira 
point préfider à l'académie de Berlin , pour que 
j'ofafîe en écrire en Ru Aie. Reuffiau doit être 
actuellement à Patsdam ; il refte à fa voir fi M. 
SAUmbtrt doit fuir ou rechercher fa fociété , et . 
s'il eft bien déterminé dans le parti qu'il aura 
prit. J'agirai fur les instructions et les affurances 
pofitives que vous me donnerez. 

L'impératrice de Ruffie mV écrit une lettre s 
'a Sivïgné (*) ; elle dit qu'elle a fait deux mira- 
cles; elle a chatte de fon empire tous les capu- 
cins , et elle a rendu Abraham y Chaumeix tolérant? 
E le ajoute qu'il y a un trcifième miracle qu'elle 
ne peut faire , c'eft de donner de l'efprh à Àbra m 
hdrn Chaumeix. 

Auriez- vous trouvé Bigex à Paris? Pour moi, 

(*3 Voyez- la Cotrerpondance de l'Impératrice , lettre 
to 21 d'augufte i7<Jj. 

T 3 



5 W %ZCVtît DES tïTTRÏS 

r )Vri toujours mon capucin (a). Je fais mieux qitë 
*7 6 S- l'impératrice; elle les chaffe, et je les défroque. 
Il parait à Genève un livre qui m'eft en quelque 
façon dédié ; c'eft une hiftoire courte , vive et 
nette des troubles pattes et des préfens. Les 
citoyens y expofent de très- bonnes raifons; il 
femble que l'auteur veuille me forcer, par des 
louanges, et même par d'aflez mauvais vers, à 
prendre le parti des citoyens contre le petit con- 
ïeil ; mais c'eft de quoi je me garderai bien. Il 
ferait ridicule à un étranger, et fur- tout à moi, de 
prendre un parti. Je dois être neutre , tranquille ,' 
impartial , bien recevoir tous ceux qui me font 
rhonneur de venir chez moi, ne leur parler que 
de concorde; c'eft ainfi que j'en ufe ; et s'il était 
poffibîe que je leur fuffe de quelque utilité , je ne 
pourrais y parvenir que par l'impartialité la plus 
exacte. 

Je vais faire raflembler ce que je pourrai des 
anguilles de M. Nédham , pour vous les faire par- 
venir; ce ne font que des plaifanteries. Les chofes 
auxquelles Sîgex peut travailler font plus dignes 
de l'attention des fages. 

On m'a dit qu'on allait faire une nouvelle édition 
de l'ouvrage attribué à Saint- Evremond> et de quel- 
ques autres pièces relatives au même objet. J'ai 
cherché en vain à Genève une lettre d'un évêque 

(i) Ce capucin que M. de Voltaire tolérait chez lai > 
finie par le voler a et fc réfugia à Londres oà il mono* 
de la ?.,, 



grec (*); il n'y en a qu'on feul exemplaire qui——* 
efl , je crois , entre les mains de madame la ducheffe l 7"l* 
& Emilie. On prétend que c'eft un morceau aflez 
inftructif fur l'abus des deux puiflànces. L'auteur 
prouve, dit-on, que la feule véritable puiflance 
eft celle du fouveraio, et que l'Eglife n'a d'autre 
pouvoir que les prérogatives accordées par les rota 
et par les lois. Si cela eft , l'ouvrage eft très-rai- 
fonnable. J'efpère Ta voir inceflàmment. 

Adieu , mon cher ami ; tout notre hermitage 
vous fait les plus tendres complimens. V* 



Me 



LETTRE CXXIIL 

AU MEME, 
15 de novembre. 



Lon cher frère , voici des guenilles qui ne font 
pas miraculeufes , mais dans lesquelles un honnête 
impie *fe moque prodigieufement des miracles. Le 
prophète Qrimm en demande quelques exemplaires f 
je vous en envoie cinq. Ce ne font-là que des 
troupes légères qui efearmouchent ; vous m'avez < 
promis un corps d'armée confidérable» J'attends 
ce livre de Frêret, qui doit être rempli de recherches 
favantes et curieufes; envoyez-moi une bonne 
provifton ; la victoire fe déclare pour nous de tous 
cotés. Je vous aflure que dans peu il n'y aura que 
la canaille fous les étendards de nos ennemis , et 

(*) Voyez le Mandement de l'archevêque de Novogoiod « 
volume de Facéties. 
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*r— - nous ne voulons de cette canaille ni pour partHasi 
£!!£?$• ni pour adverfaires» Nous fommes un corps de 
braves chevaliers défenfeurs de la vérité, qui aad- 
mettons parmi nous que des gens bien élevés; 
Allons , brave Diderot , intrépide iïAlembert, 
joigne*- vous à mon cher framlavillc , courez fus 
aux fanatiques et aux fripons ; plaignez Blaife 
Pafcal % ïnéprifez HauticvUU et Abadie autant que 
s'ils étaient pères de l'E^life ; détruifez tes plates 
déclamations y les miïérables fophïfraes , les faufletés 
hiftoriques y les contradictions , les abfw dites fans 
nombre ; empêchez que les gens de bon fens ne 
foient les efclaves de ceux qui n'en on! point : 
la génération naifTante vous devra fa raifon et fa 
tberté. 

Je vous ai toujours dît que M. l,e duc de Cholfeui 
fe une ame noble et fenfible ; c'eft un grand mal- 
heur qu'il foit mécontent de Proiagoras. Efl-fc. 
poffible qu'un homme d'un efprit û fupérieur que 
Sauri* fafle toujours des pièces qui ne réufiùTeat 
guère ? à quoi tient donc le fuccès l Des gens 
médiocres font des pièces qu'on joue pendant 
vingt ans ; on repréfente encore la Didon de Pon- 
figtan. Grâce au ciel, je n'ai point fait Je Siège 
de Paris; il y a pourtant là un certain évêque 
Goslïn qui fefait une. belle figure; il n'eiigeait 
point de billets de confeffion , mais il fe battait 
comme un diable fur la brèche , et tuait des nor- 
mands tant qu'il pouvait Si jamais' on met des>. 
évalues fur le théâtre , comme je l'efpère, je retient 
place pour celui là» 



>s"m. pTi volt a irb; a»j 
N'oubliez pas de preffer BriaJJbn de tenir fa ■ ■ * 
promette. Je peux mourir cet hiver , et je ne veux *7 6 Si 
point mourir fans avoir eu entré mes mains tout 
le Dictionnaire encyclopédique. Je commencerai par, 
lire l'article Vingtième. 
Nous vous embraffons tous. 

LETTRE CXXIV. 

A M A D A M "E 

IA MARQUISE DU DEFFAKT. 
Jk Fcpey , iode novembre. . 



I 



l faut que vous fâchiez , Madame , qu'il y à 
près d'un mois que madame la duchefle d'Envifle 
voulut bien fe charger d'un affez gro* paquet pour 
Tous* Ce paquet, qui en contenait d'autres, eft 
adreflj à madame de Florian, qui doit prendre ce 
qui efl pour elle, et vous faire tenir ce qui eft 
pour vous. Le départ de madame la duchefle ' 
tiEnvUlc a été retardé de jour en jour ; mais enfin 
elfe ne fera pas toujours à Genève. 

Je ne fins fi ce que je vous envoie vous amufera ^ 
nais vous verrez , dans la lettre qui eft jointe à ce 
paquet, que je vous ouvre entièrement mon cœur» 
le m'y fuis livré au plaifir de càufer avec vous , 
comme fi jfétats au coin de votre feu. Je ne peux 
vous rien dire de plus que ce que je vous aîdfc. Je 
penfe far le prêtent et ûir l'avenir , comme j'ai . 
paxlidam inaJettf* Pk* on vieillit» dit^on, plu* . 
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1 ■ ■ ■• on a le cœur dur : cela peut être vrai pour de* 

^"î'mimftres d'Etat, pour des évéqnes et pour des 

moines ; mais cela eft bien faux pour ceux qui 

ont mis leur bonheur dans les douceurs de la foctété 

et dans les devoirs de la vie. 

Je trouve que la vieilleflè rend l'amitié bien 
néceflaire ; elle eft la confolation de nos misères 
,et l'appui de notre faibleffe, encore plus que la 
philofophie. Heureux vos amis, Madame, qui 
vous confolent et que vous confolei ! Je vous ai 
toujours dit que vous vivriez fort long-temps, et 
je me flatte que M le préfident Htnault pouffera 
encore loin fa carrière. Le chagrin , qui ufe l'âme 
et le corps , n'approche point de lui, 

'On m'a mandé qu'on avait découvert un bâtard 
dé Moncrifqu] a foixante et quatorze ans. Si cela 
eft, MoncrifeU le doyen des beaux efprits de 
Paris ; mais il veut toujours paraître Jeune , et dit 
qu'il n'a que foixante et dix -huit ans : c'efl: avoir 
un grand fonds de coquetterie. 

Je m'occupe à bâtir et à planter comme fi j'étais 
jeune; chacun a fes illufions. Je vous ai mandé 
que je commençais mon quartier de quinze-vingt 
qui arrive tous les ans avec les neiges. 

Voilà la faifon, Madame , ou noua devons 
' nous aimer tous deux à la folie; c'eft dans moa 
cœur un fentiment de toute Tannée* 

Je ne fais s'il eft vrai que monfieur le dauphin 
ait vomi un abcès de la poitrine, et fi cette crife 
pourra le rendre aux vœux de la France. Je vou- 
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Irais que les mauvaifes humeurs, qu'on dit être— r - * 
dans les parlemens et dans les évoques , euflent l ? ** 
auffi une évacuation favorable; mais 1'efprit de 
parti eft plut envenimé qu'un ulcère aux poumons; 
Portez-vous bien, Madame» et agréez mon 
tendre refpect. Daignez ne me pas oublier auprès 
de votre ancien ami. F. 

LETTRE CXXV. 

A M. OAMILAVUL1, 
iy de novembre» 

Y otre mal de gorge et votre amaigriflemerrf 
ne déplaifent beaucoup : vous favez fi je m'inté* 
relie à votre bien-être et à votre long -être. Notre 
Efculapt-Tronchin ne guérit pas tout le monde: 
madame la duchefle d'Enville pourra bien reflet 
tout l'hiver à Genève. Quoi qu'il faffe, mon cher 
ami, la nature en (aura toujours plus que la méde- 
cine. La philofophie apprend à fe foumettre à l'une 
«t à fe paffer de l'autre ; c'eft le parti que j'ai 
pris. 

Cette philofophie, contre laquelle on fe révolte 
fi ir.juftement, peut faire beaucoup de bien, et 
ne faire aucun mal. Si elle avait été écoutée , les 
pariemens n'auraient pas tant harcelé le roi, et 
bat outragé les minières. L'efprit de corps et la 
philofophie ne vont guère enfemble Je crains que 
l'archevêque de No vogorod , dont vous me parlez , ; * 
** puiff* le* fouteoir dans la feule choie ob il* 
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- • ■ > paraiffent avoir ratfon, et qu'après avoir combattu 

x 7 6 5* mai à propos l'autorité royale fur des affaires de 

finance et de forme, ils ne fintffeot par fuceom- 

ber quand ils foutiennent cette œêiae autoïkc 

contre quelques entrepriTes du clergé. 

Mais la famé de monfieur le dauphin eft un 
objet fi intéreffaot qu'il doit anéantir toutes ces 
querelles, La buîïe Vnigcnîtus et toutes les bulles 
du monde ne valent pas apurement la poitrine et 
le foie d'un fils unique du roi de France. 

Madarrie Denis ne fe porte pas trop 6îen ; ells 
me charge de vous due combien elle vous aime 
et vous eûime. Elle attend les boîtes de conntnrer 
que vous voulez bien nous envoyer ; il n'y a q ua 
les mettre au coche de Lyon, 
i Embraffez pour moi MM. Diderot et SAUwbtrtt 

quand vous les verrez. Toute mon ambition eft 
que la cour pût les connaître, et rendre juftkeà 
leur mérite qui fait honneur à la France. 
. h Qa'eft devenu le très-pareffeux TkitioiHl m'écrit 
une ou deux fois Tan par boutade. Vous fave* 
probablement que Jeaa-Jacqi&s eft à Strasbourg 
oh il fait jouer le Devin du village; cela vaut 
mieux que de chercher à mettre le trouble dans 
Genève, et detre lapidé à Motier-Travers. U* 
nngiftrats et les citoyens font toujours divifés; I e 
ne les vois , les uns et les autres , que pour leur 
infpirer la concorde : c'eft la bouflble invariable 
de ma conduite. 

Je vous demande en grâce de preffer M. * 
McMuauu fur l'affaire de* Simm elle me parait 
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foute prête ; le temps eft favoraMe; je se crois pas — T* 
qu'il y ait un inftant à perdre. ? ** 

Je vous embrafle du meilleur de mon cœur* • 



j 
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AU M É M 1. 

vj de novembre. 



e né manquai pas , mon cher ami, de faire cher* 
cher, il y a quelques jours, à Genève, chez Ici 
fieur Bourfier, les deux petites facéties de Neuchâ- 
tel. Je les adreffai fous l'enveloppe de M. de 
faineille, comme vous me l'aviez preferit. Je 
ferais fâché qu'elles fuffent perdues , il ferait difficile 
de les retrouver. Ce font des bagatelles qui n'ont 
qu'un temps , après quoi elles pendent comme les 
feuilles de Friron. 

Les divifions de Genève continuent toujours; 
»ais fans aucun trouble. Ce fut, ces jours paffés* 
une chofq affez curieufe de voir huit cents cin- 
quante citoyens refufer leurs fuffr âges aux magiftrats 
avec beaucoup plus d'ordre et de décence que le* 
tioines n'élifent on prieur dans yn chapitre. Plu* 
fieurs magiftrats et plufieurs citoyens m'ont prié 
de leur donner un plan de pacification. Je n'ai pas 
voulu prendre c^tte liberté fans eonfiïlter monfieur 
tiArgental. Je crois d'ailleurs qu'il faut attendre quil 
les efprits- un peu échauffés , foient refroidis. M. 
Hcnîn, nommé à la réfidence de Genève, viendra 
bient&t ; c'eft un homme de mérite très-inftruit ; 
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* " ■ ■ il eft plus capable que perfonne de porter kl 
J7P J« Genevois à la concorde. Jean-Jacques a un peu 
embrouillé les affaires ; on découvre tous les jours 
de nouvelles folies de ce Jean- Jacques* Vous con- 
naiflez, je, c; ois, Cabanis > qui eft un chirurgien de 
grande réputation. Ce Cabanis a mis longtemps 
des bougies en fa vilaine petite verge , il l'a foigné, 
il l'a nourri long-temps. Jean- Jacques a fini par fe 
brouiller avec lui comme avec M. Tronchin* U 
parait que l'ingratitude entre pour beaucoup dans 
la philofophie de Jean- Jacques. 

Notre enfant, madame Dupuits , vient d*accouf 
cher, à fept mois , d'un garçon qui eft mort au 
bout de deux heures» Il a été heureuferaent bap- 
tifé; c'eft une grande confolation. Il eft trifte que 
père Adam n'ait pas fait cette fonction falutaire f 
dont il fe ferait acquitté' avec une extrême (lignite. 

Adieu 4 mon très-cher écr.àt linf. 
. P. S. Je recommande toujours à vos bontés 
l'affaire de Sirvttu Un homme de loi de fon pays 
m'a mandé qu'il lui avait confeiflé lui-même de 
fuir; et que dans le fanatifme qui aliénait tous 
les efprits* il aurait été infailliblement fecrifié 
comme Calas. Cette féconde affaire fera autant 
d'honneur à M. de Beaumont que la première, 
/ans avoir le même éclat. On verra que l'amour 
de l'humanité l'anime plutôt jue celui de h 
célébrité. 



pi *. j)ï yfiiTAiRi; 431 
UTTRÇ CX* VII. i 7 6t: 

A H. LE COMTt iy AR^I^TAÎ- 
yj de oovcinbre. » 



J. 



£ dois dire, ou répéter à mes anges, que 
quand je leur ai envoyé un $laa, qui n'eft pas 
un plan de tragédie , je n'ai pris cette liberté que 
parce que plufieurs perfonnes des deux partis 
m'en avalent prié. J'ajoute encore que je n'ai 
mis par écrit nies idées que pour donner à M # 
Hénin des notions préliminaires .de l'état des 
chofei. M. fabry , dont' j'ai déjà eu l'honneur 
de yous parler , $ t qui eft à peuprès chargé des 
affaires par intérim 9 m'a para être de mon avis 
dans les conventions que j'ai eues avec lui. Ce 
qui pourrait me faire croire que j'ai rencpnjré 
affez jufte , c'eft qu'ayant propofé en général le 
nombre de fept cens citoyens pour exiger me 
affemblée du corps entier de la république, ce 
nombre a paru trop fort aux citoyens , & £rop 
petit aux magistrats; par .confisquent il ne, s'écarte 
pu beaucoup du jufte milieu que j'ai proposé 9 
(inique l'affemblée générale n'eft prefque jamais ' 
compoféfr.que de treize cents , tout au plus , fie 
qu'il n'y a qu'un féal exemple ou elle ait été de 
quatorze çengs. 

Mes remontrances à U Kain deviennent inuti- 
les après Sédition faite d'Adélaïde , ainfi n'en par«_ 
Jpns plus. Vn temps viendra on les traçatfèrie* de 



•— 7~ la comédie feront finies comme celles de la B:e* 
*7°5 tagne, et où le petit ex-jéfuife pourra revenir à 
fes roués ; mais , pour moi , je ferai toujours à 
mes anges avec refpect et tendrefls. V. 
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l y a deux chofes, mes divins anges, à confr 
dérer en ce paquet. La «pkis importante eft celle 
de deux vers à reftifuer dans Adélaïde;. et ces 
deux vers fe trouvent dans une lettre ci-jointe i 
U Kain, laquelle je foumets à la protection de 
mes anges. 

La fecondeeft une btllevefée é\me autre efpèce, 
tjui fera voir à mes anges combien je fuis irnpaf- 
iial , ami de la paix , exempt de reffentiment, 
équitable, et peut-être ridreu'e. 

Plufieurs membres du confeil de Genève, et 
plusieurs citoyens font venus tour à tour ch« 
moi, et m'ont expoft les fujets de leurs *- 
valons. J'ai pris la liberté de leur propofer <k« 
«ceommodemerrs. Ilya quelques articles fur lef- 
<juels on tranfigerah dans un quart dliture; il J 
en a d'autres qui demanderaient du temps, * 
fur-tout plus de lumières que je- n'en ai* Mofl 
feul mérite, fi c'en eft un, eft de jouer un ite 
diamétralement oppofé à celui de JcM*-Jàtqut) 
Vet de chercher i éteindre le feu qu'il a (ovtàé de 

toute* 
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'foutes les forces de fes» petits poumons. J'ai m» ■ .. * 
par écrit un petit plan de pacification * qui me x 7"1* 
paraît clair et très-aifé à entendre par ceux qui 
se font pas au fait des lois de la parvuMime» 
république de Genève ; donnex-vous , je vous en 
prie, lé plaifir ou l'ennui de lire ma petite 
chimère ; je ne veux pas la préfenter srnx intéref- 
fts avant que vous m'ayez dit fi elle eft rai^ 
fonnable. Je crois qu'il faudrait préalablement, lar 
montrer à- deux avocats de Paris , afin dé favoir 
fi elle lie répugne en rien au droit public et ai* 
droit des gens. Enfuhe je vous prierai de la faire 
Kre à M. de Saint- Foix, à M» le marquis de 
Chauvelii* 9 à M. Héntn et enfin à M. le duc de 
Prashi ; mais non pas à M* Cromeli*, parce qu'il 
cft partie iatérefféev et que, malgré tout foi* 
tfprit et toute fa. raifon , il peut être -préoccupé. 

Si M le duc de Prasliti approuvait ce plan , 
p la proposerais alors au confeil de Genève, et 
ce ferait un préliminaire de la paix que M, Hénin 
ferait à fon arrivée. Je ne me mêlerai plut de 
«en, dès que M. Hénin fera ici ; je ne fais qu$ 
préparer les votes du Seigneur- 

Je fais bien > mes divins anges , que M. le duc 
de P radin a maintenant dès affaires plus impor-r 
tantes. Je vois avec douleur que les parlemens^ 
* force d'avoir demandé dès choies qui ont paru* 
jfljuftes, fuceomberont peut-être dans une chfof* 
Me, et que* la France ne fera pas du diocèfe' 
te Novogorod* la» grande.. 

La maladie de moniteur Te dauphin caufé ett> 

T. 90. Correjfe. gpuralt? TomtXïL V 
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— — core de plus grandes inquiétudes, et ce n'eft pas 
»*76j. trop le temps de parler des tracafferies de Genèvs; 
mais aufli les tracafferies étrangères peuvent fervir 
de délaffement, et amufer un moment. 

Atnufez .voua donc , et donnez-moi vos avis 
et vos ordres» 

Quand vous ferez dans un temps plus heureux 
et plus fait pour les platfirs, le petit ex-jéfuite 
vous enverra fes roués. 11 a ^profité , ?utant qu'il 
a pu , de vos très-bons confeils ; il ne parviendra 
jamais à faire une pièce attendrHTante ; ce n'était 
pas fon deffein; mais elle pourra être vigoureufe 
& attachante. 

Toute ma petite famille baife très- humblement 
lf bout de vos ailes* 

LETTRE CXXIX. 



M, 



A M. L E K A I N. 
A ferney, 19 «le novembre; 



>on cher grand afteur , }*ai reçu votre A<& 
laide. Je m'imagine que la maladie de monfieur 
le dauphin, et les tracafferies de Bretagne, ne per- 
mettent pas qu'on donne une grande attention aux 
vers bons ou mauvais. J'ai peur que cette année* 
ci ne foit pas l'année de votre plus groffe recette; # 
mais fi mademoifelle Clairon ne donne pas fa dé- 
sniffion , vous pourrez encore vous tirer d'affaire. 
M. de la Harpe me mande que vous avez donné 
la préférence à Stockholm fur Tolède. Je ne doute 
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pas qu'il n'y ait dans fa pièce autant d'intérêt que ■« 
dans celle de Piron , arec de plus beaux vers. * l 7^h 

Quant à la pauvre Adélaïde, elle ne me pa» 
raît pas fi heureufe à la lecture qu'à la sepréfen* 
tation. Je vois bien que vos talens l'avaient em- 
bellie. L'édition a beaucoup de fautes qui ne font 
point corrigées dans l'errata. Il me tombe fous la 
main un vers que je n'entends point du tout» 
c'eft à la page 30 : 

Gardez d'être réduit au hafard dangereux 

Que les chefs de l'Etat ne tiahiflcnt leur? vœux. 

cela n'eft ni françois pour la conftru&on , ni io> 
teUîgible pour le fenst J'ai fait beaucoup de.mau*- 
vais vers ej» ma vie ; mais , Dieu merci , je n'ai 
pas à me reprocher celui-là; il eft plat & bar- 
bare. Voilà où mène la maiheureufe coutume de 
couper & d'étriquer des tirades* Quoique je fois 
bien vieux » je ne laiffe pas d'avoir un peu dft 
goût et même un peu d'amour-propre , & je fuis 
fiché d'être fi ridicule. Je vois bien qu'il n'y a 
plus de remède. Je vous prie , pour me confoler , 
de me mander comment vont les fpeâacles, les 
plaifirs ou l'ennui de Paris , et de ne plus mettre 
comédie françoife en contreseing fur vos lettres; 
il ift ion indifféreut pour la porte que vos lettres 
viennent de la comédie françoife ou de la comé- 
die italienne ; ce qui n'eft pas indifférent , c'eit 
vorre ami ûé r 

le vous emb rafle de tout mon cœur. V. 

h reçois voue lettre du 2,3. Je ae crains pas 



I • 
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— j que le temple vous faffe grand tort', û Guf* 
*Z*kS" tave-Vafa eft beau et bien joué. 

LETTRE CXXt 

AM.CAÏLHAVA. 

hauteur de la comédie intitulée le Tuteur dUp'u 

Au. château de Fcraejr , }• de norembu» 

J £ .ne. puis trop vous remercier , ' Monfieur % de 
la bonté que vous avez eue de me Eure partait 
le plaiûx que vous avez donné à tout Paris* Je n'ai 
point été étonné du fuccès- de votre pièce ; non* 
feulement elle fournit beaucoup de jeu de théâtre», 
mais le dialogue m'en a paru naturel et rapide;, 
elle eft aufli bien écrite que bien intriguée. Il eft 
à croire que vous ne vous bornerez pas à ceteûai, 
et que le théâtre français s'enrichira de vos talens* 
Ma plus gtande confolatioa». dans ma vieilleffe 
bnguiflante , eft de voir que les beaux arts qœ 
j'aime font fauteuils par des homme*. de voire 
jBérite. 

Pai l'honneur d'jhre avec toute L'eftime qui vott 
- ftft due h Moniteur, eu*' 
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LETTRE CXXXt 176* 

» M. CHUrSTIK, /&, avocat <L S*in+Oa»dc;* 
% de décembsev 



i 



x eft fi jufte, Monfieuf r de pendre un homme, 
pour avoir mangé. du- mouton le vendredi, qu* 
je vous prie uiftamment de m* chercher des exem- 
ples de cette pieufe pratique dans votre province. 
La perte de la liberté et de» bien», pour avoir 
fourni de la viande aux hérétiques en carême , n'efr 
qu'une bagatelle. le voudrai» bien favoir de quelle 
date; eft la défenfe de traduire la Bible en langue 
vulgaire. Cette défenfe, d'ailleurs, était très raifon* ' 
flatle de la part des gens qui Tentaient leur cas 
verreux. 

Quand vous fëuiHeterez vos archives dTiorreur 
tt-de démence, voulez- vous bien vous donner la, 
peine 3e choifir tout ce que vous trouverez de- 
plus curieux et de plus propre à- rendre la fupei-r 
fiition exécrable*. 

• On ne peut être plus touché que je le fùî^ ,. 
Wonfieur, de votre façon de penfer et de *otre 
amitié ; vous êtes véritablement chéri dans, notre 
aaifoiv 
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t 

LETTRE CXXXII. 

X M. LE COMTÉ D'ARGENTAt 
A Fcmcy, 1 de décembre, 
MES ANGES, 

— — Jr e vous confirme que je me fuis laffé de perdre 
*7"5' mon temps à vouloir pacifier les Genevois. J'ai 
donné de longs dîners aux deux partis ; j'ai abouché 
M. Fabry avec eux. Cette noife » dont on fait du 
bruit, eft très-peu de chofe ; elle fe réduit à l'ex- 
plication de quelques articles de la médiation. Il 
n'y a pas eu la moindre ombre de tumulte. Ctft 
un procès de famille qui fe plaide avec décence. Il 
n'eft point vrai que lé parti des citoyens ait mis 
oppofition à r élection des magistrats , comme l'a 
mandé M. Fabry 9 qui était alors peu inflruit , et 
qui l'efl: mieux aujourd'hui. Les citoyens qui élifent 
ont feulement demandé de nouveaux candidats. 

M. Htnin trouvera peut-être le procès fini, ou 
le terminera aifément. Mon feul partage , comme 
je vqus l'ai déjà dit , a été dicter de l'eau fur les 
charbons de Jean-Jacques Roujfeau. 

Ce qui m'a le plus déterminé encore à renvoyer 
les citoyens à M. Fabry . c eft un énorme foufflet 
donné en pleine rue à M. le président du TtUet % 
l'un des malades de M. Tronchin. C'eft un homme 
languuTant depuis trois ans» et dans l'état le plus 
trille. Uû citoyen , qui apparemment était ivie, 
% 
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lu! â fait cet affront» Le confeil , occupé de Tes ■ t * 
différens, n'a point pris connaiflance de cet 1 ?" fi 
excès fi punUTable. Le docteur Tronchin, pour 
ne pas effaroucher les malades qui viennent de 
France 9 a traité le foufflet de maladie légère» et 
a voulu tout aflbupir. Les foufflets dégoûteraient 
les voyageurs. Voilà pourtant la féconde infuite 
faite dans Genève à des français. Le confeil en 
pouvait faire juftice d'autant plus aifément qu'il 
a mis aux fers un citoyen pour s'être rendu 
caution, du droit de cité qu'un habitant réclamait 
fans montrer fes titres. 

Il n'y a pas long-temps que M. le prince 
Camille fut condamné dans Genève à dix louis 
d'une efpèce d'amende , pouf avoir voulu féparer 
un de fes laquais qui fe battait avec un citoyen. 
M. Hénlrty encouragé par la protection de M. le 
duc de Praslîn t mettra ordre à toutes ces étranges 
irrégularités. Pour moi,. que mon âge et mes 
maladies retiennent dans la retraite, je fais de 
loin des vœui pour la concorde publique. J'aime 
tant la paix, et je l'infpire quelquefois avec tant 
de bonheur, que mon curé m'a donné un plein 
défilement du procès pour les dixmes. Ce défile- 
ment n'empêchera pas M. le duc de P radin de 
perfifter dans fes bontés, et de faire rendre un 
arrêt du confeil qui confirmera les droits du* pays 
de Gex.et de Genève; mais à préfent, des objets 
plus importans et plus intéreffans doivent attirer 
ion attention. ^ 

Je vous fupplie, tm divins anges, de vouloir 
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JT^T bien, quand vous le verrez» i'aflurer de ma ref- 

^pectueufe reconnaiffance. Le même fenâment 

n'anime pour vous avec l'amitié la pins tendre. V+ 

LETTRE CXXXUL 

A M. LE MARQUIS D'ARC EN CE DE DIRAC, 
4 de décembre* 

J e vous crois actuellement, Monfieur , en trait* 
d'être grand*père ; car je m'imagine qu'on ne psrd 
pas fou temps dans votre beau climat Notre 
petite Dupuits a perdit le fen ; elle s'eft avifée 
d'accoucher avant fept mois d'un petit drôle gros 
comme le pouce, qui a vécu environ deu* 
heures. On était fort en peine de favoir s'il avait 
l'honneur de pofléder une ame; père Adam^ qui 
' doit s'y connaître et qui ne s'y connaît guère, 
n'était pas là pour décider la* question ; une fille 
l*a baptifé à tout hafard , après quoi il efV allé 
tout -droit en paradis r où votre archevêque &Auch 
' prétend que je n'irai jamais. Mais il devrait 
favoir que ce font les calomniateurs qui en fonr 
exclus ; et que la porte eft ouverte aux calonvr 
niés qui* pardonnent et qui font du bien». 

Permettez-moi de préfenter mes refpects à toute 
vetre femille préfente & à venir. Tout Feroej 
vous &it les p~lu* ûnceres comglimem, F t 



IFTTKE 



M, 
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LETTRE CXXXIV, 

4 M, -D A M I L A V I L L E, 

te 4 de décembre* 



.ON confrère Saurin, mon cher frère , m'a — 
envoyé fon Orpheline léguée, et je lui en fais mes *7^S« 
remercîmens par cette lettre que je vous adreflè* 
Je ne crois pas que ce legs ait valu beaucoup 
d'argent à l'auteur. Il y a beaucoup d'efprit dans 
fon ouvrage , bien de la fineffe , une grande pro-» 
fondeur de raifon dans les détails ; les vers font 
bien faits, le ftyle eft aifé et agréable; et, avec 
tout cela, une pièce de théâtre- peut très-bien n'a- 
voir aucun fuccès. Il faut vis comlca pour la co- 
médie , et vis tragica pour la tragédie; fans cela» 
toutes les beautés font perdues* Ayez la bonté de 
lui faire parvenir ma lettre» 

Je viens d'être bien attrapé par un livre qut 
j'avais, fait venir en hâte de Paris. L'annonce me 
fefait efpérer que je. connaîtrais tous les peuples 
qui ont habité les bords du Danube et du Pont- 
Éuxin , et que j'entendrais fort bien l'ancienne lan- 
gue slavone. L'auteur, M. Peyjfenel, qui a été 
conful en Tartane, promettait beaucoup, et n'a 
rien tenu. Je mettrai fon livre à côté de VHifloirt 
dis Huns, par Guignes, et ne les lirai de ma vie. 
J'attends, pour me confoler, le ballot qneBriaffbn 
doit m'envoyer. Il ne fonge pas qu'en lé fefant 

T. 90. Correfp. générale. Tome XII. X 
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partir au mois de janvier par les rouiiers, il m f at* 

1 7&V rivera au mois de mars ou d'avril. 

Je ne fais de qui eft une analyfe qui court en 
manufcrit, et qui eft très -bien faite. Les erreurs 
groffières d'une chronologie affez intéreffante y 
font développées par colonnes. On y voit évi- 
demment que fi dieu eft l'auteur de la morale des 
Hébreux, comme nous n'en pouvons douter, u 
ne Feft pas de leur chronologie. Mais ces difcul- 
1 fions ne font faites que pour les favans ; et, pourvu 
que les autres aiment mus- christ en efprit et en 
vérité ,il n'eft pas néceffaire qu'ils en fâchent autant 
que Newton et Masham» 

JJonfoir, mon cher frère, £cr. Vinf. 

LETTRE CX XXV. 

A M. S À U R I N. 

Le 4 de décembre. 

Je foupçonne, Monfieur, qu'il en eft à peu-pr* 
aujourdîiut comme de mon temps. Il y avait tout 
au plus, aux premières repréfentations , une cen- 
taine d^ gens raisonnables ; c'eft pour ceux-là que 
vous avez écrit. Votre pièce eft remplie de tra 1 * 
qui valent mieux , à mon gré, que bien des pièces 
nouvelles qui ont eu de grands fuccès. On y v0lt 
à tout moment l'empreinte d'un efprit fupérieur* 
et vous n a ferez jamais rien qui ne vpus fafle bW 
coup d'honneur auprès des fages. 
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II me paraît que madame votre femme eft de — — 
ce nombre , puifqu*elle fent votre mérite , et qu'elle 1765. 
vous rend heureux ; c'eft une preuve qu'elle l'eft 
auffi. Je vous en fais à tous deux mes très-tendres 
compliment. 

Quant aux Anglais , je ne peux vous fa voir mau- . 
vais gré de vous être urt peu moqué de Gilles 
Shakefptarc. C'était un fauvage qui avait de l'ima- 
gination. 11 a fait beaucoup de vers heureux, mais 
fes pièces ne peuvent plaire qu'à Londres et au 
Canada. Ce n'eft pas bon figne pour le goût d'une 
nation, quand ce qu'elle admire ne réuffit que chez 
elle. 

Rendez toujours fervke, mon cher confrère, à 
h raifon humaine. On dit qu'elle a de plats enne- 
mis qui ofent lever la tête. C'eft un bien fot pro- 
jet de vouloir aveugler les efprits» quand une fois 
ils ont connu la lumière. 

Confervez-moi votre amitié ; elle me fera ou- 
blier les fotr dont votre grande ville eft encore 
remplie. 

LETTRE CX XX VI. 
A M. DE C H A B A N O N. 

A Ferney, 4 de décembre. 

Voulei-vov^ favoir , Monfieur , l'effet que 
fera Virginie , envoyez-la-nous. S'il y a deux rôles 
de femme, je vous avertis que j'ai chez moi deux 
bonnes actrices, l'une ma nièce Denis , l'autre ma 

X % 
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fille Corneille ; j'ai deux ou trois acteurs fous la 

1765. main, qui ne gâteront point votre ouvrage; nous 
ferons cinq ou fix fpectateurs, tous gens difcrets. 
Soyez sûr que la pièce ne fortira pas de mes 
mains, et que les rôles me feront rendus à la nn 
de la représentation. 
% Ceft, à mon fens , la feule manière de juger 
d'une pièce de théâtre. J'ai toujours ouï dire que 
Defpréaux , qui était le confident de Racine et de 
Molière, fe trompait toujours fur les fcènes qu'il 
croyait devoir réuffir le plus, et fur celles dont il 
fe défiait: or jugez, fi Defpréaux fe trompait tou- 
jours dans Auteuil près de Paris, ce qui m'arrive* 
rait à Ferney au pied du mont Jura. Je crois qu'il 
iaut voir les chofes en place, pour en bien J«g er * 
» Je me flatte qu'en effet, Monfieur, vous pourr» 
nous donner les violons dans notre enceinte d* 
montagnes. On nous affure que madame votre 
feur doit acheter une belle terre dans mon voifi- 
nage ; vous y viendrez fans doute. Le plaifir de 
vous entretenir augmentera, s'il fè peut , encore 
J'eftirne que vos lettres m'ont infpirée ; mais dépê- 
chez-vous j car ma mauvaife fanté m'avertit que 
je ne ferai pas doyen de l'académie françaifc. h 
vous donne ma voix pour être mon fuccefleur,» 
moins que vous n'aimiez mieux choiûr félon l'or- 
dre du tableau. 

Vous me parlez de la meilleure édition de 00 
fottifes , il n'y en a point de bonne ; mais j'aurai 
l'honneur de vous envoyer la moin» détefiableq* 
ge pourrai trouver* 
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Permettez -moi de vous embraffer tout comme — — 
û j'avais déjà eu l'honneur de vous voir. V. x 7^5* 

LETTRE C X X X V I I. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 
A Fcrney, 4 de décembre. 



M, 



Les maladies qui me petfécutent, Monfieur* 
quand l'hiver commence, et mes yeux qui fe cou- 
vrent d'écaillés quand la neige arrive, ne m'ont 
pas permis de répandre auffi - tôt que je l'aurais 
(ouhaité à votre obligeante lettre. Madame Denis 
et madame Dupmts font auffi fenfibles que moi à 
J'hooneur de votre fouvenir. Madame Dupuits s'eft 
avifée d'accoucher à fept mois d'un petit garçon qui 
n'a vécu que deux heures - 9 j'en ai été fâché» en 
qualité de grand-père honoraire; mais ce qui me 
confole, c'eft qu'il a été baptifé* Il eft vrai qu'il 
l'a été par une garde huguenotte ; cela lui ôtera 
dans le paradis quelques degrés de gloire que père 
Adam lui aurait procurés. 

Je ne fuis point étonné , Monfieur , que vous 
ayez de mauvais comédiens à Nancy ; on dit que 
ceux de Paris ne font pas trop bons. Il eft difficile 
de (aire naître des talens , quand on les excom- 
munie. Les Grecs, qui ont inventé l'art, avaient 
plus de politeffe et de raifon que nous. 

Il me paraît que vous n'êtes pas plus content 
delà fociété des femmes que du jeu des comédiens; 
le bon eft rare par- tout en tout genre. Vous trou- 

*3 
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— — verez dans votre philofophie des reflburces que le 
l 7^' monde ne vous fournira guère. Si jamais le ha(ard 
vous ramène vers l'enceinte de nos montagnes, 
n'oubliez pas l'hermitage où l'on vous regrette, 
t Agréez les refpects de V. t 

LETTRE CXXXVIIl 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE D1RAC. 

S de décembre, 

JD.e n i foit Dieu , Monfieur , vous et votre cha- 
noine vous faites de bien belles actions ; couronne*- 
les en fefant de /. Meslier ce que vous avex fait 
de la lettre fur Calas. Il faut que les cfaofes utiles 
fjoient publiques ; vous en pouvez venir très-aifé- 
ment à bout. Vous rendrez un fervice effentiel a 
tous les honnêtes gens. Ayez cette bonne autre 
à cœur. Il n'y a pas un homme de bien aans le 
pays que j'habite qui ne penfe comme vous , et 
je me flatte qu'il en fera bientôt de même dans le 
vôtre. 

Le docteur Tronchln craint pour les jours d« 
monfieur le dauphin ; on dit que les médecins de 
la cour ne font pas d'accord ; tout le monde en 
dans les plus vives alarmes; mais on a toujours 
ées efpérançes dans fa jeuneffe et dans la force de 
fon tempérament. Dieu veuille nous conferver 
long-temps le fils et le père! Adieu , Monfieur; 
nous fefons les mimes vœux pour toute votre 
famille. 
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LETTRE CXXXIX. ' 
A M. DAMILÀVILLE. 
A Ferney, 9 de décembre. 



Me 



Lon cher ami, ma lettre doit commencer d'une — 
façon toute contraire aux épîtres familières de 1 7&Ï* 
Cîctron ; et je dois vous dire : Si vous vous portez 
mal, j'en fuis très- affligé; pour moi, je me porte 
mal La différence entre nous, c'eft que vous êtes 
un jeune chêne qui efluyez une tempête , et que 
moi je fuis un vieux arbre qui n'a plus de racines. 
Tronchln ne guérira ni vous ni moi. Vous vous 
guérirez tout feul par votre régime ; c'eft -là la 
vraie médecine dans tous les cas ordinaires. Il fe 
peut pourtant que votre groffeur à la gorge n'ayant 
pas fuppuré , l'humeur ait reflué dans le fang ; en 
ce cas, vous feriez obligé de joindre à votre régime 
quelques déterfifs légers. Peut - être que la petite 
fauge avec un peu de lait vous ferait beaucoup 
de bien. Les alimens et les bouTons qui fervent die 
remèdes ont feuls prolongé ma vie ; et je ne con- 
nais point de médecin fupérieur à l'expérience. 

Je fais bien des vœux pour que notre cher * 
Beaumont trouve l'exemple qu'il cherche. Il fera 
furement triompher l'innocence des Sirvtn comme 
celle des Calas. 

On dit qu'il s'eft déjà préfenté foixante perfonnes 
pour remplir le nouveau parlement de Bretagne ; 

X4 
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— en ce cas , c'eft une affaire finie , et la paix ne 

^65' fera pi» troublée dans cette partie du royaume. 

Je me flatte qu'elle régnera auffi dans notre voifi- 

sage : il n'y a pas en k ntoîndVe ombre de tumulte, 

* et il n'y en aura point. Vous pouvez être sûr que 

tout ce qu'on tous dît eft fans fondement* 

Rien n'eft plus ridicule que l'idée que vous ditei 
qu'on s'eft faite de ce pauvre père Adam\ il me dit 
la méfié et joue ans échecs* voila , en vérité» les 
deux feules chofes dont il fc mêle. Il ne connaît 
pas un feul genevois 9 il ne va jamais à la vUte. J'ai 
eu k bonheur de plaire aux magtftrats et aux ci- 
toyens » en tachant de les rapprocher , en leur 
donnant de bons dîners, en leur fèfant l'éloge de 
k concorde et de leur ville. 

M Hémn , qui arrive inceflàmment , trouvera les 
voies de k pacification préparées, et achèvera l'ou- 
vrage. J'ai joué le feul rôle qui me convint, fans 
faire aucune démarche , recevant tout k monde 
chez moi avec polîteffe , et ne donnant fur moi 
aucune prife. M. à'Argental (ait bien que telle a été 
ma conduite ; M. le duc de Praslm en eft inômit ; 
Je laifle parler les gens qui ne le font point Je fais 
bien qu'il faut que dans Paris on djfè des fotrifes. Il y 
a cinquante ans que je fuis-en butte à la calomnie, 
et elle ne finira qu'avec moi. Je m'y fuis accou- 
tumé comme aux indigeftions. 

Digérez , mon cher ami , et mandez-moi, )* 
yous en conjure , des nouvelles de votre faute» 
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LETTRE' CXL 
A M. LE COMTE D'àRGÉNTAI* 

14 de décembre» 



M. 



. E s anges , tous n'allez point à Fontainebleau ; 

vous êtes fort fages; ce féjour doit être fort mal 1765, 
fain 9 et vous y feriez trop mal à votre aife. J'ai peur 
que la cour n'y refte tout l'hiver. J'ai peurauffi que 
vous n'ayez pas de grands phifirs à Paris ; la maladie 
de monfieur le dauphin doit porter par-tout la trif- 
teffe. Cependant , voilà une comédie de Sédaine qui 
réuflit et qui vous amufe ; celle de Genève ne finira . 
pas fitôt. Je crois , entre nous , que le confeil s'eft 
trop flatté que M. Je duc de Praslm lui donnerait 
raifon en tout. Cette efpérance l'a rendu plus diffi- 
cile, et les citoyens en font plus obftinés. J'ai pré- 
paré quelques voies d'accommodement fur deux 
articles; mais le dernier fur-tout fera très-épineux 9 
et demandera toute la fagacité de M. Hénïn. Je lui 
remettrai mon mémoire et la confultation de votre 
avocat: cet avocat me paraît un homme d'un grand 
fens et d'un efprit plein de reffources. Si vous jugez 
à propos j mes divins anges» de me faire connaître 
à lui , et de lui dire combien je l'eftirae , vous me 
rendrez une exacte juftice. 

Je ne chercherai point à faire valoir mes petits 
fervices , ni auprès des magiftrats , ni auprès des 
citoyens; c'efi affez pour moi de les avoir fait dîner 
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— des cfiffentions , ferait plus capable que perfonne de 
*7*> S» concilier les efprits. Enfin, c'eft une idée qui me 
vient ; il ne me Ta point du tout fuggéréé, et je 
vous la foumets; voyez fi vous voulez en parjef 
à M. le duc de Praslin* 

Il y a quelques têtes mal faites-dans Genève, qui 
trouvent mauvais , dit-on , qu'on ait confulté des 
avocats de la petite ville de Paris , fur les affaires de 
la puiffante ville de Genève ; on prétend même 
-qu'elles, voulent engager Cromelïn à s'en plaindre. 
Je ne crois pas qu'elles veuillent pouffer le ridicule 
jufque-là. Je n'ai d'ailleurs rien (air que fur les prières 
des meilleurs citoyens , je n'ai agi que dans des 
vues d'impartialité et de juftice; et cela eft fi vrai 
que je me fuis adreflié à vous. 

En voilà affez pour Genève , venons à l'autre 
' tripot. Il fe peut (aire qu'en lifant rapidement la 
copie d'Adélaïde du Guefclin , que le Kain m'avait 
envoyée , et la voyant en général aflez conforme à 
- un exemplaire que Vavais, je n'aye pas fait aflez 
d'attention à ces deux .malheureux vers qui feraient 
tomber Phèdre et Athalie ; 

Gardez d'être réduit au hafard dangereux 

Que les chefs de l'Etat ne trahuTent leurs vœux. 

Je n'aurais pas (ait de pareils vers à l'âge de qua- 
torze ans ; on a fait 1toe coupure en cet endroit. Il 
fe peut que cette coupure ait été faite autrefois pour 
une féconde représentation, et qu'on ait coufu ces 
deux vers diaboliques pour rattraper la rime. 
> Quand je les ai vus imprimés , j'ai été fur le point 
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de m'évanouir , comme vous croyez bien» Si vous . 
voyez le Kain, je vous prie de lui peindre le jufte 1765. 
excès de ma douleur. Je fuis bien loin de l'accufer 
de ce fanglant affront; j'en rejette l'opprobre fur 
Quinauh , et fur qui on voudra ; mais je prie le Kaln 
inftamment de faire mettreà la fin de. l'édition , en 
errata , ce que je lui ai envoyé. Comptez que ces 
deux vers-là» et ceux qu'on m'envoie de Paris» 
contribueront à abréger ma vie. 

On m'a mandé que le Philofophe fans h favoh 
n'avait ni nœud» ni intrigue , ni dénouement, ni 
efprit , ni comique, ni intérêt 9 ni vraifemblance-, ni 
peinture des moeurs ; mais il faut bien pourtant qu'il 
y ait quelque ebofe de très- bon , puifque vous l'ap- 
prouvez. Après tout , ce n'efi qu'à la longue f comme 
vous favez , que les ouvrages en tout genre peu- 
vent être appréciés. 

Je vous fouhaite les bonnes fêtes , comme on d*t 
à Parme ; et puiffe le temps des bonnes fêtes ne 
vous pas faire le même mal qu'il fait à ma poitrine 
et à mes yeux 1 

Vous ferez bien aimable de faire valoir un peu 
auprès de M. le duc de Praslin la manière franche. 
et déûatéreflée dont je me fuis conduit avec mes 
Toifins , .avant l'arrivée de M. Hinin* 

Refpecs et tendrejFe. V. 
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LETTRE C X L I I. 

A M. DAMILAVILLE. 

A Feracy, 15 de décembre* . 

~"g7 iVl o N cher frère f eonnaiflèz- voof ce proverbe 
*efpagnol? De las cof as mas figuras , lamasfegura 
es dudar : Des chofes Us plus sûres , la plus sûre eft 
de douter. Comment voulez-vous que madame du 
Défiant *it ces mélanges dont vous me parlez , 
puifquils ne font pas encore achevés d'imprimer * 
II eft vrai que madame du Défiant a une lettre fur 
mademoifelle de V Enclos \ c*eft une épreuve du 
troifième volume » dont j'ai cru pouvoir Ja régaler r 
parce qu'elle me demandait avec la dernière inf- 
unce » de quoi Pamufer dans le trifte état où elle eft. 

On ne vous a pas dit plus vrai fur les affaires de 
Genève, Les deux partis n'ont point promis de pren- 
dre les armes , il n'a jamais été queftion de pareilles 
extrémités. Tout s'eft paffé , fe paflè et fe pafiêra 
avec la plus grande tranquillité ; et, fi j'avais quel* 
que vanité , je pourrais dire que je n'ai pas peu 
contribué à la bienféance que les citoyens ont gar- 
dée dans toutes leurs démarches. 

On exagère tout , on falfifie tout , on m'attribue 
tous les jours des ouvrages que je n'ai jamais vns t 
et que je ne lirai point. Je me fuis réfigné à la 
deftinée des gens de lettres un peu célèbres , qui 
eft d'être calomniés toute leur vie» 
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Adieu , mon cher frère ; confervez votre fanté. — — 
M. Bourfier m'a mandé qu'il vous avait écrit. ! 7^î* 

Je crois quHclvùius a dû être bien étonné du 
prix que J. J. a mis à fa communion huguencftte. 

LETTRE C X L I I I. 

AU MÊME, 
*8 de décembres 



M, 



. o n cher frère , je me flatte que le trifte évé- 
nement de la mort de monfieur le dauphin arrêtera, 
pour quelque temps, la guerre des rochets et des 
robes noires; qu'on ne parlera plus de bulle , quand 
il ne s'agit que de malheureux De prvfimdis. Les 
hommes rentrent en eux • mêmes dans les grands 
événemens qui font la douleur publique , et laiffent, 
pour quelques jours , leurs vains débats et leurs 
folles querelles. 

/. J. Roufféau n'eft bon qu'à être oublié ; il fera 
comme Ramponeau qui à eu un moment de vogue 
à la Courtille , à cela près que Ramponeau, a eu 
cent fois moins de vanité et d'orgueil que le petit 
poltflbn de Genève. 

Vous aurez inceflamment M. Tronchïn à Paris; 
ainfi vous n'aurez plus de mal de gorge ; pour moi , • 
je ferai réduit à être mon médecin moi-même; 
ina fobriété me tiendra lieu de Ttvnchin* 

11 y a un Traité des fuperfiïàons qui paraît depuis 
peu ; s'il en vaut la peine , je vous fupplie de me 
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r l'envoyer. J'efpère recevoir dans un mois le gros 
1765. ballot que Briaffbm déjà fait partir ; j'en commen- 
cerai la lecture comme celle des livres hébreux» par 
la fin, et vous favez pourquoi. 

J'attends auffi des étrennes de vous , et de mon- 
iteur Frérety et de Bigex, M. Bourjier prétend tour 
jours qu'il vous a écrit. 

N. S. A propos, voici ce que j'ai toujours oublié 
de vous dire pour l'affaire des Sbvtnl II me paraît 
néceffaire que M. de Beaumont rappelle * dans fofl 
cxorde , la dernière aventure d'un citoyen de Mont* 
pellier qui, dans le temps qu'il pleurait la mort de 
ion fils, fut accufé de l'avoir tué , vit defcendre 
chez lui la juftice avec le plus, terrible appareil 1 
s'évanouit , et fut fur le point de mourir. 

Ge dernier exemple, Joint à l'aventure éternel- 
lement mémorable des Calas , fera voir quels horri- 
bles préjugés régnent dans les efprtts des Vifigots. 
Cela peut non - feulement fournir de beaux traits 
d'éloquence , mais encore difpofer favorablement 
le confeiL 
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LETTRE CXLIV, 



A M. *• * *. 



OFFICIER DE MARINS (*). 
MONSIEUR» 

J.L cft vrai que j'ai hafardé un Effaî fur lTiiftoire — — 
générale, qui n'eft qu'un tableau des malheurs que l 7^\ 
les rois, les rainiftres* les peuples de tous les pays 
s'attirent par leurs fautes. Il y a peu de détails 
dans cet ouvrage. Si , dans ce tableau général » on 
plaçait tous les portraits , cela formerait une galerie 
de peintures qui régnerait d'un bout de l'univers à 
l'autre. Je me fuis contenté de toucher en deux 
mots les faits principaux. Le peu que j'ai dit du 
combat de Finiftère efl tiré mot à mot des papiers 
anglais. Notre nation n'eft jamais bien, informée 
de rien dans la première chaleur des événemens , 
et la nation anglaife fe trompe très- fouvent» Je 
lais au moins qu'elle n'eft pas trompée fur la jus- 
tice qu'elle a rendue à tous les officiers français 
qui combattirent à cette journée -, et , comme vous 
étiez, Monfieur,ua des principaux, cette juftice 
vous regarde particulièrement. Il fe peut très- bien 
faire qu'alors on ignorât à Londres fi vous alliez au 
Canada ou fi vous reveniez de la Martinique» Il eft 
encore très- naturel que les Anglais aient qualifié les 
(» ) Oo croit que c*«ft M,, de VaudituiL 
Cerrtfp. générale. Tome XII. Y 
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■ fix vaifleaux de guerre français de gros vaifleaux 
1 7^5« de roi, pour les diftinguer des autres. L'amiral 
anglais était à la tête de dix-fept vaifleaux de 
guêtre ; et , quoique vous n'eûtes à faire qu'à qua- 
torze , votre réfiftance n'eft pas moins glorieufe. 
Je fuis encore très- perfuadé que les Anglais ou- 
trèrent , dans les premiers momens de # leur joie, 
leurs avantages, et qu'ils fe trompèrent de plus de 
moitié en. prétendant avoir pris la valeur de vingt 
millions. Vous favez qu'à ce trille jeu les joueurs 
augmentent toujours le gain et la perte. ' 

Mon feul but avait été de faire voir la prodi- 
gieufe fupériorité qu'on avait lahTé prendre' alors 
fur mer aux Anglais, puifque, de trente- quatre 
vaifleaux de guerre , il n'en refta qu'un au roi à la 
fin de la guerre: c'eft une faute. dont il paraît qu'on 
s'eft fort corrigé. 

Quant aux efpèces frappées avec la légende 
Finiflire> il y en eut peu, et j'en ai vu une. Je 
verrais, fans doute, avec plus de plaifir, Monfieur, 
un monument qui célébrerait votre admirable con- 
duite dans cette malheureufe journée. On com- 
mencera bientôt une nouvelle édition de cet Effai 
fur l'hiftoire générale. Je ne manquerai pas de 
profiter des inftructions que vous avez eu la 
bonté de me donner. Je rectifierai avec foin 
toutes les méprifes des Anglais , et fur- tout je 
vous rendrai la juftîce qui vous eft due. Je n'ai 
point de plus grand plaifir que celui de m'occuper 
des belles actions de mes compatriotes. Les rois , 
tout puiflans qu'ils font , ne le font pat afiezpour 
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récompenfer tous les hommes de courage qui ont — - 
fervi la patrie avec diftinction. La voix d'un hif- I 7°ï' 
torien eft bien peu de chofe ; elle fe fait à peinç 
entendre, fur- tout dans les cours, où le préfent 
efface toujours le fouvenir du paffé. Mais ce fera 
pour moi une très -grande confolation, fi voua 
voyez, Monfieur, votre nom avec quelque plaifir 
dans un ouvrage hiftorique qui contient très*peu 
de noms et de détails particuliers. Il s'en faut 
beaucoup que cet Eflai hiftorique foit un temple 
de la gloire; mais, s'il Tétait, ce ferait avec plaifir 
que ) f y bâtirais une chapelle pour vous. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les fentimens qui 
vous font dus, Monfieur > vôtre, etc. 

LETTRE CXLV. 

A MADAME DE TREVENEGAT. 

Madame de TrMnegat%\& adrefféeà un ma- 
lade, pour favoir des nouvelles de- ce aue vaut une 
mort fubite. L'homme à qui elle s'eft adreffée fc 
connaît en maladies de langueur, depuis environ 
cinquante ans; mais en morts fubites point du tout, 
11 faut demander cela, à Cefar, qui difait que cette 
feçon de quitter le monde était la meilleure. A 
l'égard des jufles et des réprouvés, dont madame 
àe Tréréntgat parle, l'avocat confultant répond 
qu'il connaît force honnêtes gens , et qu >l ne 
connak ni reprouvés ni juftes ; que ce neft pas 
là fon affaire; qu'il n'a jamais envoyé perionn* 

y %. 
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-■■ ■ ni en paradis ni en enfer , et qu'il fouharte à ma* 
x 7^5*dame de Trévùugat une mort fubite pour k plus 
tard que faire fe pourra. En attendant» il lui con- 
fère de s'amufer, de jouer , de faire bonne chère, 
de bien dormir, de fe bien porter, et lui préfente 
fes refpects. 

LETTRE CXLVL 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 



i 



l eft vrai, Mademoifelle , que la belle OfiUs } 
la première comédienne d'Angleterre , jouit d'un 
beau maufolée dans l'églife de Veftminfter, ainfi 
que les rois et les héros du pays , et même le grand 
Newton. Il eft vrai auffi que mademoiselle le Cou- 
vreur , la première actrice de France en fon temps» 
fut portée, dans- un fiarre, au coin de la rue de 
Bourgogne, non encore pavée, quelle y fut en- 
terrée par un crocheteur , et qu'elle n'a point de 
maufolée* Il y a dans ce monde des exemples de 
tout. Les Anglais ont établi une fête annuelle en 
l'honneur du fameux comédien-poëte Shakefpean* 
Nous n'avons pas encore parmi nous la fête de 
Molière, Louis XI V , au comble de la grandeur, 
danfa avec les danfeurs de l'opéra , devant tout 
Paris , en revenant de lafameufe campagne de 1671* 
Si l'archevêque de Paris en avait voulu faire autant' 
il n'aurait pas été fi bien accueilli , quand même il 
eût été le premier homme de l'Europe pour le 
menuet» 
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• L Italie, au commencement de notre feizième 

fiècîe , vit renaître la tragédie et la comédie , grâce x 7^ S- 
au goût du pape Léon X, et au génie des prélats 
BWuna , la Ca/a , Triffino. Le cardinal de Richelieu 
fit bâtir la (aile du Palais- royal pour y jouer fes 
pièces et celles de fes cinq garçons poètes. Deux 
évéques fefaient, par fes ordres, les honneurs de 
la falle, et préfentaient des rafraîchiflemens aux 
dames dans les entr actes. 

Nous devons Topera au cardinal Maçarin ; mais 
voyez comme tout change. Les cardinaux du Sois 
et Fleuri , tous deux premiers miniflres, ne nous 
ont pas valu feulement une farce de la foire. N.ous 
tommes devenus plus téguliers , nos mœurs font , 
fans doute , plus févères. On a Soupçonné les jan- 
féniftes d'avoir armé les bras de TÈglife contre les 
fpectacles, pour fe donner le plaifir de tomber 
fur les Jéfuites qui fêlaient jouer des tragédies et N 
des comédies par leurs écoliers , et qui mettaient 
ces exercices parmi les premiers devoirs d'une bo nne 
' éducation. On prétend même que les jéfuites inti- 
midés cessèrent leurs Spectacles quelque temps avant 
que leur fociété fût abolie en France. 

Vous ave* fans doute entendu dire , Mademoi- 
selle, aui grands fa vans qui viennent chez vous, 
que le contraire était arrivé chez les Grecs et chez 
Jes Romains nos maîtres. L'argent deftiné pour les 
frais du théâtre d'Athènes était un argent (acre; 
il n'était pas même permis d'y toucher dans les 
plus prenantes néceffités, et dans les plus grands 
dangers d* la guerre. 
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On fit encore mieux dans l'ancienne Rome. Elle 
17 6- était défolée par la pefte, vers Tan 390 de fa fon- 
dation; il fallait apaîfer les Dieux par les cérémo- 
nies les plus faintes : que fit le fénat ? il ordonna 
qu'on jouât la comédie, et la pefte céda. Tout bon 
médecin n'en doit pas être furpris; il fait qu'un 
plaifir honnête eft fort bon pour la fanté. 

Malheureufement nous ne reffemblons m aux 
Grecs ni aux anciens Romains; il eft vrai qu'en 
France il y £ beaucoup d'aimables français , mais 
il y a auffidesvelches, et ceux-ci né regarderaient 
pas la eomédie comme un fpécifique , s'ils étaient 
attaqués de la pefte. Pour moi, mademoifelle, je 
voudrais pafler ma vie à vous entendre, ou la 
pefte m'étouffe. J'avoue que les contradictions qui 
divifent les efprits au fujet de votre art font fans 
nombre , mais vous favez que la fociété fubfiAe 
de contradictions : il n'y en a point parmi ceux 
qui vivent avec vous; ils fe réunifient tous dans 
les fentimens d'eftime et d'amitié qu'ils vous doivent* 

LETTRE CXLVIL 

A M. M OR EAU. 

DIRECTEUR DES PEPINIERES DU ROI. 

Le • # • • , 

V ovs voulez, Monfieur, que j'aye Yhonneuf 
de vous répondre foin l'enveloppe de monfieur 1* 
contrôleur général ," et je vous obéis» . 
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U eft vrai que j'avais fort applaudi à l'idée de — - 

rendre les enfans trouvés et ceux des pauvres, uti- *7$ï« 

les à l'Etat et à eux-mêmes. J'avais deflein d'en 

&ite venir quelques-uns chez moi pour les tàever. 

J'habite malheureufement un coin de terre dont le 

fol eft auffi ingrat que l'afpect en eft riant. Je n'y 

trouvai d'abord que des écrouelles et delà misère. 

J'ai eu le bonheur de rendre le pays plus fatn , en 

defféchant des marais : j'ai fait venir des habitans, 

j'ai augmenté le nombre des charrues et des mas- 

fons; mais je n'ai pu vaincre la rigueur du climat. 

Monfieur le contrôleur général invitait à cultiver 

la garance; je l'ai effayé, rien n'a réuffi. J'ai fait 

planter plus de vingt mille pieds d'arbres que j'a» 

vais tirés de Savoie , prefque tous font morts. J'ai 

bordé quatre fois-le grand chemin de noyers et 

de châtaigniers, les trois quarts ont péri, ou ont 

été arrachés par les payfans. Cependant je ne fuis 

pas rebuté; et , tout vieux et infirme que je fuis, 

je planterais aujourd'hui, sûr de mourir demain- 

les autres en jouiront. 

Nous n'avons point de pépinières dans lé défert 
que j'habite; je vois que vous êtes à la tête des 
pépinières du royaume , et que vous avez formé 
des enfans à ce Retire de culture, avec fuccès; 
puis-je prendre la liberté de m'adrefler à vous pour 
avoir deux cents ormeaux qu'on arracherait à la 
fin de l'automne prochaine , qu'on m'enverrait pen- 
dant l'hiver par les rouliers , et que je planterais au 
printemps) Je les payerais au prix que vous ordon- 
neriez. Je voudrais qu'on leur laifsât à tous unpeji 
de tête. 
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-■ ■ Il y a une efpèce de cormier qui porte des grap- 
l 7^î* pes rouges , et que nous appelons tumcr\ ils réuf- . 
fiflènt affez bien dans notre climat : fi vos ordres 
pouvaient m'en procurer une centaine, je vous 
aurais, Monfieur, beaucoup d'obligation. 

J'ai été très-touche de votre amour du bien 
.public; celui qui fait croître deux brins d'hsrbeoù 
il n'en croiffait qu'un, rend fervice à l'Etat. 

J'ai l'honneur d'être avec l'efttmela plusreipec- 
4ueufe , etc. 

LETTRE C X L V I 1 1. 

A M. D'ALBERTAS, . 

PREMIER PRÉSIDENT DE LA* CHAMBRE W 
COMPTES D'AIX. 

JVloNsiEUR le premier préfident des compta, 
tous comptez mal ; car vous ave* compté quarante- 
cinq louis à un homme pour les compter à ma- 
dame votre femme , et il les a comptés à une autre, 
«t ce n'eft pas là le compte* Quand madame h 
préfidente faura cela, elle fe fâchera; car les fem- 
mes aiment à fe fâcher contre leurs maris; et ette 
dira : Si mon mari fait voyager de petits fuiffes, 
Jen ferai voyager de grands , et cela ruinera I» 
maifori , car le* Suifles font chers. 

Envoyez-lui donc bien vite beaucoup d'argent, 
car elle n'en a point; et il ne dut pas qu'u»* 
femme foh fans argent , car on ne fait point ce qfl» 
peut arriver* 
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Ne croyer plus, parte que vous êtes eouleur — *> 
de roft et blanc * et te plut honnête homme du *7^> 
monde , qu'un fimTe coulent de rofe et blanc foit 
auffi honnête horamej^r ii y a de» fripons de 
toute* les couleurs* Ne. confiée plus votre cher ar» 
gent à 'ceux qui vivent aux dépens •d'autrui \car % 
pour ces gens - là , rien n'eft plut prochain que 
l'argent. * 4 • » : 

Croyez qall' eft prefque néceflaire de cottnattrfe 
les hommes pour connaître les fui<fas r car ) au jour* 
d*htfi r'ren ne reffembk plus à Un homme ,qu um 
fuifle. Il en eft même, comme Vous* voyez, qui 
commencent à (è former f car Us prennent les 
mœurs des nations polies. • . - % 

Répare* Vîtë vos torts- , oirVeft I» tftoyeftde 
faire qu'on vous les pardonne, et'&r-totft qu'on 
▼ou* garoVb fccWt • • . - • » ro< t * i 

ConfdiezWous afoffi te rétorque «oui poutre*, 
tar rien n\ft plus Vriftfr>qae dfe|V*ii»du' chagrin ; * 
pour Vous confolery croyer -que vous ttfêtea ni le 
feul ni le premier qui ait été -attrapé par le petit 
fuhTe ;' xar ftndheureufemenc I*' malheur d'autrui 
confote. '*' -*-• * * J f***- i -: â . • 

À" m'. 1 le marquis dé Vij.LÊtT.&j 

,« . ' â Fernaju H * jwta.i» : , ■ ' ; j 

V^'est vous, Monfieur, qui m'avez appris que TT77 
de bons et braves citoyens de Paris avaient porté 
T. 90. Corrcfp.généraU. Tome XII. Z 
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«.*- des chandelles à la {Utue,d*<fy/2ri IV. Je vous Jfcis 

1ty66 9 la réponfe que je fais à ces bonnes gens (*). Si 

j'avais été à Parts, je les aurais accompagnés; mais, 

comme je ne veux point me brouiller avec les moi* 

fies de Sainte -Geneviève * je vous demande en 

£râce, avec les infiances les plus vives, de ne latf- 

fer prendre aucune copie de ces; vers. Il eft vrai 

que de la poéfie allobroge , venant du pied du mont 

Jura et du fond des glaces affreafes qui nous envi* 

«ronnent, ne mérite guère la curiôfité des gens de 

Paris ; mais le fujet $ft fi intéreflànt qu'il peut ter* 

*er les moins curieux \ . , ■ 

De plus, il m'tft important de (avoir ce qu'on 
penfe de ces vers , avant qu'on Jes publie. Je dois 
|>eut-«tre adoueir la préférence trop marquée que 
je donne à l'adorable ffe#iJV fur Ste Geneviève, 
ma paffion pour ce grand-homme m/a peut-être 
.emporté trop joinr : je- n'ai fongé .qu'aux bons 
Français en L oampofan* >cet ouvrage tout d'une 
iialeine , et je <«!a* pas aïïez fongé aux dévots qui 
peuvent trop-, fongçr à moi. , 

Recueillez les voix, je vous eji prje,, et inflrui* 
fez-moi de ce qu'on dit, afin que je (ache ce qu* 
je dois faire. * 

Vous rn appelez (flaifaniracntl voirë protecteur t 
et moi , je vous appelle férieufement le mica dam 
cette oecafioa, • .•ï-l'.-Z .r ' 

( » ) L'épîtrç } Hmri IV , volume Ctylcreç 
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LEtTRE CL 
4M. L' ABBÉ CESAROTTI, 

A Ferney # zo de janvier* > 
MONS IKVR, 

Js fus bien agréablement furpris de recevoir, cas —77 
jours pa(Fés, la belle traduction que tous avec ' 
daigné faire de la mort de Céfar et de la tra- 
gédie de Mahomet. 

Les maladies qui me tourmentent, et la perte 
de la vue dont je fuis menacé , ont cédé à Pem- 
pre&ement de vous lire. J'ai trouvé dans votre ftyle 
tant de force et tant de naturel, que j'ai cru n'être 
que votre faible traducteur, et que je vous ai cru 
1 auteur de l'original. Mais plus je vous ai lu, plus 
j'ai fenti que, fi vous aviez fait ces pièces, vous 
les auriez fûtes bien mieux que moi , et vous au- 
riez bien plus mérité d'être traduit. Je vois, ea 
vous lifant, la fupériorité que la langue italienne 
a fur la nôtre. Elle dit tout ce qu'elle veut, et h 
langue françaife ne dit que ce qu'elle peut. Votre 
difeours fur la. tragédie, Monfieur, eft digne de 
vos beaux vers; il eft auffi judicieux que votre 
poéfie eft féduifanté. Il me parait que vous décou- 
vrez d'une main bien habile tous les reflbrts dit 
cœur humain , et je ne doute pas que , fi vous 
avez fait des tragédies, elles ne doivent fervir 
d'exemples , comme vos raifonnemens fervent de 

Z» 
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__.. préceptes. Quand on a û bien montré les chemins, 
1766. on y marche fans s'égarer. Je fuis* perfuadé que 
les baiiens feraient nos maîtres dans l'art du. théâ- 
tre , comme ils font été! dans tant de" genres, file 
beau monftre de l'opéra n'avait forcé la vraie tra- 
gédie à fe cacher. Ceft bien dommage , en vérité , 
qu'on abandonne l'ait des Sçfhock et cjes Eynpde 
pour une douzaine d'ariettes fredonnées par des 
. - ~ «antiques. Je vous en dirais davantage fi le trifte 
^tat où je fuis me le permettait. Je fuis obligé même 
4e me fervir d'une main étrangère ptour vous témoi- 
gner ma reconnaiffance , et pour vous dire une 
-partie de ce que je penfe. Sans cela, j'aurais peut- 
être ofé vous écrire dans cette belle langue italienne, 
. qui devient encore plus belle fous vos mains. 
Je ne puis finir , Monfieur , fans vous parler de 
vos ïambes latins; et, fi je n'y étais pas tant loué, 
je vous dirais que j'ai cru y retrouver le ftyle de 
Térencem 

. Agréez* Monfieur , tous les femimens de mon 
eftime, mes fincères remercîmens, et mes regrets 
•de n'avoir point vu cette Italie à qui vous faites 
-jant d'honneur. 

.LETTRE CLL 
A M. CHRIST I». 

10 de janvier. 

J E vous demande bien pardon, moi cher ami» 
de répondre £ tard à votre Icare, Vous, ne doutex 
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pas combien j'ai été fenfible à la perte que nous — 
avons faite tous deux du plus digne ami que vous ly^ét 
euffiez. Je le regretterai toute ma vie. Vous. êtes 1$ 
feyj , dans le pays où vous êtes , qui publiez me 
confoler. Je vourf plains de vivre avec des per- 
sonnes fi éloignées du caractère de celui dont nous 
pleurons la mort. Nous défirons infiniment à Fer* 
cey de pouvoir arranger, les chofes de façon que 
vous vécuffiez avec nous. La vie n'eft fepportable 
qu'avec d'honnêtes gens dont les fentim&ns font con- 
formes aux nôtres. ~ t 

Je me tiendrai très-heureux quand vous pourrez 
làifler dos bœufs ruminer avec des bœufs , et venir 
penfer avec vos amis. 

Je tiens l'hiftoire de l'homme pendu pour avoir 
mangé gras, très- véritable. Cet arrêt d'ailleurs me 
femble fort jufte ; car les hommes qui fe laiffeht 
traiter aiofi n'ont que ce qu'ils méritent. 

Nous vous fefoos tous les plu* fincèces complt» 
mens. T 7 . 

LETTRE CL IL 
A M. LE COMTE D' ARGENT AI,, ' 

H de janvier. - * " 



M. 



LES divins anges, j'aurais pu faire une fottifo 
fi j'avais mis ma dernière lettre d'hier fous l'emf- 
Joppé d'un autre miniftre que M. le. duc de Pmslim > 
ou M. le duc de Choifnd, qui font également v,o$ 

Z 5 
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— amis. Quoi qu'il en (bit , fous me pardonnerez de 
1766. n'avoir pu réfuter à la paillon , qui eft devenue 
chez moi dominante, de vous voir médiateur à 
Genève. Je crois bien que cette nomination ne fera 
pas fitôt faite. Le confeil de Genève n'a écrit au 
roi et aux confeil* de Berne et Zurich», que pour 
réclamer la garantie, et il eft probable que ce ne 
fera qu'après beaucoup de préliminaires que le toi 
daignera envoyer un médiateur. 

Je vous répète que fi les petites parlions ne s'é- 
taient pas oppofées à la raifon , dont ejles font tes 
ennemies mortelles, les petites querelles qui divi- 
fent Genève fe feraient apaifées aifément. Je crus 
devoir faire lire un précis de la décifion judicieufe 
des avocats de Paris à quelques-uns des plus mo- 
dérés des deux partis. Ils tombèrent d'accord que 
«rien n'était plus fagement penfé. Us commençaient 
à agir de concert pour faire accepter des propor- 
tions fi raifonnables, lorfque M* Hêrùn arriva. U 
fçntis qu'il était de la bienféance que je luirefflifi 
toute la négociation; et que mon amour-propre 
ne devait pas balancer un moment mon devoir. 
Les chofes fe font fort aigries depuis ce temps-ft> 
comme "je vous l'ai mandé , fans qu'on ptitfê te* 
procher à M. Hémn d'avoir négligé de porter le* 
efprits à la concojrde. 

M. Hémn parait penfer , comme moi » ofi 7 

• a un peu de ridicule à fatiguer un roi de France 

-four (avoir en quels cas le confeil des vingt***! 

de Genève doit affembler le confeil général de 

- quinze cents* , 



C'était «ne qucffion de jurifprudence qu o» de- 
• Il \w à Vamiable par des arbitres; et, encore / 
Tait décide* a 1 a ™^ lc P u avaient f a ifi le nœud 
une foi* , les avocats de Vu» av ^ 

de la difficulté, et en avaient prêlenw 

ffle ™ t «.;t«v«i* v avant plus mûr einent pen- 
. ^TerSio-io„t P dW.;ils nVontprié 
fe f iont venui w« Jtf,,itatîon . ou da mou» 

à, leur communiquer la ^7 u ^ efpéra j ent 

qu'on pourrait s y con rroifl ion. Je 

qUe r fc ne l ÏÏ * Se* lire », féW, tf *» 

* agtfrat, et à J^gS* cette p«* 
h you , demande do«a»P ^ ^ 

ravats faifcbaffer & lEut ° e J^T^fe tf aYO ir 
B^e ii'aimerai, ^X^rta'Sr PerfW 

,„ homme de lettre..* *«if« ^ 

tfflSattooqw règne aiÇourd ftw a»»*-** 

* 4 
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— — . Oft $t qme c/eft ,un petit prédicant , originairedes 
1 766. Çévennes» , qui a femé le premier tpus ces faux bruits^ 
im prêtre en eu bien capable* Il faudra tâcher que 
la pai< dç Genève fejaffe^comme celle de Weft? 
phalie , aux dépens de PEglife. Je îuis comme le 
vieux Çaferi, qui difait toujours au fénai : Tel eft 
mon avis , et qu'on ruinç Carthage. , 
Refpect et tendrefle , V. 

..LET T R£ C t4 I h 

A M. D B Ç H A B A N O N. 

A Fcroey. 1 $ de janvier; 

Jt\ 1, 13s vos lettres» monfieur. , m'ont infpiré d'eflime 
c* d'amitié pour vous , plu* je fens qu'il eft de moo 
4leyoiPilerépon4rpàla confiance ~do/it vous m'ho* 
nqrez, es vous difant librement ma penfée. 
: Jl m*e# arrivé avec vous ce qui arrive prefqne 
toujours avec les gens diwnétier , que l'on confulte; 
ils voient le fujet fous un ppint de vue , et l'auteur 
J'a ewifagé Cous lin. autre. . , . 

. Je m'imérefle véritablement à vpps ; )e (ujet m'a 
|>aru d'une . difficulté prefque insurmontable., Né 
an'ençriey^ï pas; çonftïlte^ ceux de vos amis qui 
or\t 4e plu* d'ufoge du théâtre , et le goty Je plus *û f > 
laifliz reppfer quelque temps votre ouvrage , vous 
Je reverre* e n fuitç aye£*àei yeux frais, et vous en 
Jetez meilleur juge que perfonne. Ce pas.- ci eftglif" 
fanf^iUa faudra^; yousco^ro mettre à d$mi?* e 
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pfère de théâtre qu'en cas que tous vos amis vous »m. 

codent «épondu du fuccès , «t que vous-même, en 1*766, 

revoyant vôtre pièce après Pavôip oubliée , vous 

vous fentiffiez intérieurement entraîné par- Pimérejt 

de l'intrigue. Cefl de'cetteintrigue dont il s'agit pria* 

ctpalement ; vous jugerez fi elle eu affez vraifen> 

blabie et aflez attachante ; c'efi»là ce qui fait réuffir 

les pièces au théâtre. La diction , ha beauté continue 

des vers font potir la lecture. Efther eft divinement 

écrite ,.«t* ne peut être jouée ; le ftyle de Rhada* 

mifte eft quelquefois barbare , mais il y. a un très* 

grand intérêt , et la pièce réuffira toujours. Je ne 

fais fi je itt'e trompe , «îais j'aurais fouhaité que 

Virginie n'eût point eu trois amans ; j'aurais voulu * 

qne' l^ta* fTefclave , dont elle* eft menacée , eût «té 

annoncé plutôt, et que cet aviliffement eut fait un 

beau contrafte avec les fentimens romains de cette 

digne fille; qu'elle eût traité fon tyran et\efclav£, 

et que fon père l'eût reconnue 'pour légitime à fa 

fiobJefte de fet fentimensw 7e voudrais que le doute 

fur fa naiflance fût fondé fur des preuves plus 

fortes qu'îine fimple lettre de fa mère. * 

.* La confpiratton contre Afpiw n&jne paraît p&mt 

iaire un aflez grand effet, elle **apècbe t feuWeQt 

-que l'amour n'en faffej Les intérêts partagés s'affatr 

Ûflent «rituellement, 

l 'aurais aimé encore , je vous l'avoue, à voir dans 
Vtrprùus un fimple citoyen , pauvre , et fier de cette 
pauvreté même; Paurais aimé à voir le contrafte de 
la tyrannie infolente et . du. noble orgueil de l 'indi- 
gence vertueufe. - , , '■ \ •• ^ ' 
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lm -, WUb je ne vous confie toutes ces idées qu'avec h 
1766. j u fte défiance que je^dois en avoir. Pardonnez- le* % 
Monfieur , au vif intérêt que je prends à votre 
gloire: 1111 mot , quoique jeté, au hafard et mal a 
propos , fait fouvent germer des beautés nouvelles 
dans la tête d'un homme «te génie. Vous êtes plus 
en état de juger mes penfées que je ne le fuis de 
juger votre ouvrage. Agréez Peftime infinie.que jt 
vous dois , et les fentimens d'amitié que vous faites 
naître dans mon cœur. Je fupprime les çotnjplimeos 
inutiles. F. 

LETTRE CLIV. 

A M. LE COMTE tfARGENTit 

15 de janvier. * » 

V/u 1 , mes divins anges , U faut absolument <p« 
vous veniez , fans quoi je prends tout net le parti 
de mourir. 

M. Hémnyous logera très-bien à la ville , et 000 
aurons le bonheur de vous pofféder à la campagf*» 
Je vous avertis que tout le tripot de Genève et to 
députés de Zurich et de Berne défirent tm hotntot 
de votre caractère. H y avait eu bien des coups de 
iufil de tirés et quelques hommes de tués , en »737» 
lorfqu'on envoya un lieutenant général des armées 
du roi ; mais aujourd'hui il ne s'agit que d'expliqué 
quelques lois , et de ramener la confiance. Pei Joui* 
aflurément n'y cil plus propre que vous. 



I 



DEM. DE VOLTAIRE. I7J 

Je fens combien il vous en coûterait de vous fépa- — 
ter long-temps de M. le duc de PrasRn; mais vous 17^» 
viendrez dans les beaux jours, et pour un mois ou 
fix femaines tout au plus. M. Bénin vous enverra 
fout le procès à juger avec fon avis et celui des 
médiateurs fuiiTes. Ce fera encore un grand avan- 
tage de pouvoir confulter à Paris les avocats en qui 
vous ave* confiance , quoique vous n'ayez pas 
befoin de les confulter. Lorfqu enfin M. le duc de 
Praslïn aura approuvé les lois proposées, vous 
viendrez nous apporter la paix et le plaifir, 

M. Bénin fignera après 'vous 9 non-feulement le 
traité , mais l'établiffement de la comédie. Ce qui 
refte dans Genève de pédans et de cuiftres du fei- 
zièmefiècle , perdra fes mœurs fauvages. Us deviens 
dront tous français. Ils ont déjà notre argeftt, ils 
aurons nos mœurs. Us dépendront entièrement, dé 
la France, en confervant leur liberté. 

M. Bénin eft l'homme du monde le' plus capable 
de vous féconder dans cette belle entreprife; il eft 
plein d'efprit et de grâces , très-inftruit , conciliant i . 
laborieux et fait pour plaire aux gens aimables et 
aux barbares. 

Au refte , le jeune ex-jéfttite vous attend après 
Pâques. Je vous répète qu'on eft très-content de fâ 
conduite dans la province. Il n'a eu nulle part ni au 
Dictionnaire philefophtque , ni aux Lettres des fieurs 
Covelle et Beaudinet ; il a toujours preuve en main. 
Il dit qu'il eft accoutumé à être calomnié par les 
Fréroaft mais que l'innocence ne craint rien; que 
©on- feulement on se peut lui reprocher aucun écrit 
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■ équivoque, mats que , s'il en avait fait dans fa jeu- 
*7^6. neffe, il le* défa vouerait, comme St. Augujtln s'eft 
rétracté. Il ne fe départira pas plus de ces prin- 
cipes que du culte de latrie qu'il vous a voué. V* 

LETTRE CLV. 

A tf M Ê.M E. 
17 de janvier. 

Je vous envoie, mes divins anges, le confente- 
ment plein de refgect et de reconnaiflance que les 
citoyens de Genève, au nombre de mille, ont 
donné à la réquifition que le petit confeil a faite 
de la médiation,. Je leur ai confeillé cette démarche 
qui .m'a paru fage et honnête, et vous verrez que 
je l'es ai engagés encore à faire fentir qu'ils font 
prêts à écouter ' les tempéramens que le confeil 
pourrait leur propofer ; mais j'aurais voulu qu'ils 
luttent propofé eux-mêmes des voies de concilia- 
tion. Quoi qu'il en (oit , on a bien trompé la cour, 
quand on lui a dit que tout était en feu dans Gt* 
nève. Je vous répète encore qu'il n'y a jamais, eu 
de divifion plus tranquille. Ceft même moins ui* 
divifion qu'une différence paifible de fentimens dans 
l'explication des lois. Quoique j'aye remis à M. 
Hénin la confultation de vos avocats , quoiqu'il nC 
m'appartienne en aucune manière de vouloir entrer 
le moins du monde dans les fonctions de fon mi- 
niftère, cependant , comme depuis plus de VQ* 
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tftok je me fuis appliqué à jouer un rôle tout con- — - - 
traire à celui de Jt an- Jacques , j'ai continué à don* 176°** 
lier mes avis à ceux qui font venus me les deman- 
der. Ces avis ont toujours eu pour but la concorde* 
Je n'ai caché au confeii aucune de mes démarches , 
et le confeii même m'en remercia par la bouche 
d'un conseiller du nom de Tronchin^ la veille de 
l'arrivée de M. Hémn. 

. En un mot , tout eft et fera tranquille , je vous 
en répands. Je vous prie de l'afiurer à M. le duc 
de Praslïn. La médiation ne fervira qu'à expliquer 
les lois. 

Je redouble mes vœux de jour de jour pour que 
vous foyez le médiateur ; Afl. ffén'm le défire comme 
moi , et vous n'en doutez pas. Je fais que M-. le 
comte d'Harcourt eft fur les lieux, je fais qu'il a 
un mérite digne d* fa naiflànae ; mais>M. le duc 
de Praslïn fait auffi que ce n'eft pas le mérite qu'il 
faut pour concilier des lois qui femblent fe con 
trçdirç , pour en changer d'autres qui paraiflent 
peu convenables ,♦ et pour affurer la liberté des 
citoyens , fans offenfer en rien l'autorité des ma* 
gtftrats. 

Je tiç cefferai de vous dire que ce doit être la 

votre ouvrage, et je me livre dans, cette efpérancte 

à des idées fi fiatteufes , que je ne (aïs pas corn- 

ment je pourrais fupj>orter le refus. Venez, mes 

. chers anges , je vous en conjure. 

Il faut vous dire encore un petit mot de cet 
lettres qui ont atnufé tous les honnêtes gens , et 
jufqu'à des prêtas, «Elles ne font ni ne feroût 
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*— jamais de moi , elles n*en peuvent être. Je vot* 
1766. j-envoie à la lettre que je vous ai écrite fousVen- 
veloppe de M. le duc de Praslin. Je ne puis pas 
répondre *que la fréronaille ne me calomnie quel- 
quefois , mais je vous réponds bien que j'aurai 
toujours un bouclier contre fes armes ; Ptmpoftuce 
pe,ut m'aceufer , mais jamais me confondre. Je ferais 
beau bruit , fi on s'avifait de s'en prendre à uû 
homme de foixante et douze ans , à qui toute fa 
petite province rend témoignage de fa conduite 
chrétienne , de fes bons fentimens et de fes bonnes 
œuvres, et qui, de plus, eft fous les ailes de fes 
anges. En vérité» je fais trop de bien pour qu'oa 
ne fafle du mal» 

Refpect et tendreffe. V. 

LETTRE CLVt 
AU MÊME. 

20 de janvier. 

Voila donc qui eft fait; j'aurai la douleur 
«Je mourir fans vous avoir vus; vous me prive», 
mes cruels anges , de la plus grande confolatk» 
que j'aurais pu recevoir. Je ne vous alléguerai plus 
de raifons , vous n'entendrez de moi que des re- 
grets et des gémiflemens. Quel que foit le minif- 
tre médiateur que M. le duc de Praslin nous en- 
voie, il fera reçu avec refpect, et il dictera des 
lois. Si je pouvais efpérer quelques années d*| vie* 
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je mlntéreflerais beaucoup au fort de Genève. Une - 
partie de mon bien eft dans cette ville, les terres l \ 
que je pofsède touchent fon territoire, et j'ai des 
vaflaux fur (on territoire même. , 

Il eft d'ailleurs bien à défiser qu'un arrangement $ 
projeté avec les fermes générales, réuffiffe, qu'on 
tranfporte ailleurs les barrières et les commis qui 
rendent ce petit pays de Geoève ennenii du nôtre; 
qu'on favorire les Genevois dans notre province, 
autant que le roi de . Sardaigne Jes a vexés en 
Savoie ; qu'ils puifleot acquérir chez nous des do- 
maines, en payant un droit annuel équivalent à 
la taille, ou même plus fort, fans avoir le nom 
humiliant de la taille. Le roi y gagnerait des fujets; 
le prodigieux argent que les Genevois ont gagn£ 
ibrnous refluerait en France en partie; aos terres 
vaudraient lé double de ce qu'elles valent. Je nie 
datte que M le duc de Prasli* voudra bien con- 
courir à un /défiera û avantageux, Je ne me repen? 
tirais pit^nrs de m'étre prçfque miné à bâtir 
un château dans ces défaits* 
• Je ne faurais finir fans vous dire encore que je 
fi'ai aucunepart aux plaifanteries de M. Bcaudlnet 
et de M.,Montmolin. Soyez sûr d'ailleurs que, s'il 
y a nncorç. des cuiftres du. feizième fiècle dans xe 
payitci, U y a beaucoup de gens du fiècle préfent; 
ils ont l'efprit jufte f profond, et quelquefois très? 
délicat 

Il n'y a point à préfent de pays ou Ton fe mo- 
«fue plus ouvertement de Calvin que cher les cal- 
viniâés, et ci Mpru philofopbique ait fait des 



*-~— progrès plus promets.; jugez^en par ce iprTvîent 
*7W-de fo papier à Genève. Un peuple t»ut, entier tfcft 
élevé -contre Tes magiftraw, parce qu'ils avaient 
condamné le Ficam fswyotd; ÏÏttfy à point d* 
pareil exemple dans, l'hifloire , depuis 1766 ans. 
• Ceux qui ont eu part au Dictionnaire philofo* 
phique font publiquement connus» Jefab bien qu'on 
*- inféré dans ce Kvre » plufieurs palTages . qu'on a 
pris datfi rites ceuvrfe*; mais fe we dob pas être 
pfos refpoftfable de cette compilation «tant on a 
fait cinq éditions, que de font aatre livre où je 
ferais cité quelquefois. Si m irait Jr'injoftice bar* 
feare de me perfécuwr poa^des livre» que. je n'ai 
point faits et que je àéfavoiie hautement, vous 
fevez que je partirais demain, etqae-ja&aàdoririe- 
rais «ne «erre dont j'ai'banni la paovrleté * et une 
famille qui nefubfateque pj- moi feuU Vous lavez 
qu'il m'importe bien peu que les vert dis pays: dé 
Gex ou d'un autre faffent de mauvais repas de ma 
maigre figuré. Le» dévots font bien lupins ; mais 
j'efpère qu'ils ne feront' pas affea henreox pour sn*ar> 
tacher à la protection de M. le duc de Praslbi 9 et 
pour înfulter à ma vieUWfTet 

Les tracafferies de Genève fom devenues extrè* 
mement plaifantes. V^Ménm^ qui en rie comme un 
homme de bonne compagnie qu'il *ir*eti aura fak 
tire fans doute M le duc de Prasfa ; ,on fe fak 
des niches de part et d'autre avec toute la cfrcoaf* 
pection et toute la politeffê poflîble. Ce n'eu pas 
tomme en Pologne , ou l'on tire un labre rpuilK 
à" chaque argument de l'adverfe partie. Ce*»'eftpa& 

coajb* 
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•ontme dans le canton de Schvitz , où Ton fe dofti|e_Z^ t 
cent coups de bâtons pour donner plus de poidio^i 
à (on avis. On commence, à plaifanter à Geoèyq; 
on an que lès fyndics ufent du droit négatif avçc 
leurs femmes, attendu qu'ils n'en ont point d'autre. 
Le monde fe déniaife furieufement, et les cuiftrçs > 
du feizième fiècle n'ont pas beau jeu. 

L'ex-jéfuite vous enverra fes guenillons à Pi- 
ques; il efl malade par le froid horrible qu'il fait 
en Sibérie. Nous nous mettons , lui et moi , fous tes 
«les de nos anges» 

LETTRE CIVIL 

A M. D A M I L À V I L I E, 

so de janvier. 

XVXoM cher Itère, je ibuhaite la bonne année & 
madame Calas par le petit billet que je vous adrefl? , 
et vous la lui donnerez par l'eftampe que vous, lui 
deftioez. 

Je peux donc me flatter de voir le mémoire de 
Slrvea. Le véritable Elle n'obtiendra peut-être pas 
un arrêt d'attribution, mats i) obtiendra un arr v êt 
d'approbation au tribunal du public. Il fera regardé 
comme le protecteur de l'innocence ; et , tant qu'il 
fera au barreau , il fera le refuge des opprimés. 

Platon était peut- être le feul homme capable de 
faire YHifloire de la philofophic. Quand il fera aux 
deux premiers fiècles de notre ère vulgaire , un 

Corrcfp. générale. Tome XII. A a 
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-***- antre ferait embarraffé , et c'eft où il triomphe»; 

176& l Quelle horreur de perfécuter les philofophès! Le» 

: Romains , plus fages que vous , n'ont pas perfécuté 

Lucrtce^ Jamais perfonne n'a parlé plus hardiment 

que Gcérvn, et il a été conful ; mais il n'avait pas 

affaire à des Velches. Il convient à des Velches 

que Fréron s'enivre à Paris , et que je meure au pied 

des Alpes. 

Les tracafferies de Genève continuent , mais elles 
font à pouffer de rire. Les deux partis fe jouent 
tous les tours imaginables , avec toute k difcrétion 
poffible. Les médiateurs feront bien étonnés quand 
ils verront qu'on les fait venir pour une querelle 
de ménage , dont il eft difficile de trouver le fon- 
dement; cet faire def cendre Jupiter du ciel pour 
arranger une fourmillière. Le plaifant de l'affaire, 
c'eft que l'origine, de toute cette belle querelle eft 
que la ville de Calvin , oh l'on brûla autrefois Strvtt, 
à trouvé mauvais qu'on ait brûlé \z Vicaire favcy&d 
Il me fembte que les Parifiens non* rien dit, quand 
l 6i* a brûlé le poème de la loi naturelle. 

Les comédiens ont-ils donné quelque chofe de 
nouveau à la rentrée? comment vous portei-vous ? 
'■ h n'en peux plus; je me réfigne, et je vous aim* 
Ecr. îinf. ' 
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LE T TRE Cl VI II. 

« -, i 

* ' ; A tt A O A M> t 

LA MARQUISE DE FLORIAN, * Paris. » 

ix de janvier* 

J 'ai fini avec regret J'/Zi/bw <fc Ferdinand et £] fa- — 
belïÊ Elle m'a fait un très* grand plaifir, et je ne x 7^^ 
dout*fpas qa'flle n'ait Beaucoup de foccès . auprès 
de tou* ceux qui préfèrent les chofes utiles et traites 
aux romanesques. Je fais «ton compliment à l'au- 
teur, et je m'enorgueillis de lui appartenir de<fi 
près. Si Ifabtlle revenait au monde , elle lui don* 
nerait au moins un canonicat de Tolède ; mais» fi 
la petite Geneviève deiNanterre, revenait, elle me 
traiterait fart mal. Dès que j'eus fait ces maudits 
vers , ( * ) M. Ditpmts et père Adam les porteront 
à Genève fans m'en rien dire:; Us furent imprimés 
fur le champ dans la ville de Calvin', ils l'ont. été 
dans le quartier de Geneviève à Paris ; et me voilà 
brouillé avec» la fainte , aVec tous les génovéfains , 
avec M. Souflot , et peut-être avec les dévots de 
la cour ; mais c'eft ma ddlitîée* J'avais pouffant 
bonne intention. Je me fuis laiffé trop entraîner 
à mon zèle pour Henri IV. 11 n'y a d'autre remède 
à cela que de faire pénitence , et de réciter l'orarfon 
de fainte Geneviève pendant neuf jours. 

(•) Epttre à Henri IV f volume d'Epurés, " 

Àa % ' - 
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*— Je ne me mêle en aucune façon du recueil qu'on 
*7^"'fait à Lausanne/ des pièces concernant les Calas. 
Je n'aime point le titre d 1 AffaJJinat juridique , parce 
qu'un titre doit être (irnple , et t»on pas un bon 
mot. 11 eft très • vrai que la mort de Calas eft un 
afTaflinat affreux, cçjFmrn.is en cérémonie; mais il 
faut fe contenter de le faire fentir fans le dire. 

Le père ComciUcefk venu v$ir fa fille, ie ne crois 

pas qu'à eux deux ils viennent à bout de faire une 

tragédie ; mais le père! eft un botr homme, et 11 

fille une bonne, enfant. »- * -a' ' . 

~ II. n'y a point de trouble 'a Gefaève, aammeon 

* fe tne-de lé dire ; il riy a jque des traca&riesi, des 

* misères, des pauvretés auxquelles les médiateurs 
mettront; ordre dans quatre jours.. • >, 

Le docteur Twnchin doit être parti aujourd'hui, 

fuivi de quelques-uns defes malade* qui le mènent 

*< en triomphe. J'efpère que 1 M. et madame de Florin 

> le verront dans (a gloire , et qu'ils sne^otauitieadroot 

i dans fon amitié. 

* Jembtaffe tendrement nièce, neveu et petiss- 
'• neveux. 

LETTRE CLLX 

A M. LE COMTE D'aRGENTàU 

24 4e Janvier* 

J E vous avoue , mon divin ange , et à vous adfi i 
ma divine ange , que je trouve vos raifons pour fl* 
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pH venir à Genève extrêmement mauvaifef Je pen -• 

ferai toujours jquîim conseiller d'honneur du parle- l ?6& 
men$ de Patfc peut ttè*-bi^n figurer avecup grand 
tréforier du pajftdt Yaud. Je penferai qu'un nwniftre 
plénipotentiaire d'un pet it r fils du roi de France eft 
fortau-deflu* dtrtous les plénipotentiaire», de Zurich 
et de Béent. Je penfer«û que l'incompatibilité du 
minière de Parme avec celui de France eft nulle, 
et qu'on a donné des lettres de compatibilité- qp 
?fjMUe04caÇpnt moins importante*. Enfin jj^croi rai 
i toujours que'ce voyage* oe ferait pa^imitil^anpfès 
de madamîe de Qrosky\mm vous ne voûte* point 
venir, il ne »e* refit que de vous aimer en g|- 
miflant. 

On me maude de. Paris que- le jour de Sainte- 
Geneviève, four auquel fa chapelle autrefois ne 
défempliflait pas , il ne fie trou wi perfonne qui daignât 
, lui rendref yjfite ; et que celle qui donne la pluie et 
. le beau temps gela. 4e. froid le jour de faifce. Je ne 
me fouviens plus fi je «vous a» mandé que MÏVùpvus 
et mon jéfuitc , qui nous dit k mefle , s'en allèrent 
jnalheureufemeat donner à Genève des copies 4e 
cette guenille; on l'imprima fur le champ» le tout 
fans que j'en fuflfe rien. On' f* imprimé à Paris. 
Fréron dira que je fuis un tapie et un mauvais poète, 
les honnêtes gens diront que je fuis un bon citoyen. 
Vous fouvonez* vous d'un certaiiunandement d'un 
archevêque de Novogorod contre la chimère auffi 
dangereuse qu'abfurde des deuxipwffances i L'auteur 
ne croyait pas fi bien4ire. Il le trouve en effet que 
•on- feulement cet archevêque, à la tête du fynotft 
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— : — grec, a réprouvé ce fyfkêmei&deuxpuiffan&Sj mais 
1766. en core qu'il a deftitué l'évêque de Roftef qui ofait 
le foutenir. L'impératrice de Ruffie ma écrit huit 
grandes pages de fa main , pour me. détaille* toute 
cette avanture. J'ai été prophète fans le favoir, 
comme Tétaient tous les anciens prophètes; Voici 
d'ailleurs deux lignes bien remarquables de fa lettre: 
La tolérance eft étabûe cht{ nous , elle fait ki de 
ÎEtat $ et il eft défendu de perfécuter. • 

Pourquoi faut-il que ma Cathefih* ne règne pas 
dans des climats plus dot» , et que-la -vérité et ta 
raifon nous viennent de la mer glaciale ? Il me fem- 
ble que, dans mon dépit de ne tous point voir 
arriver à Genève, je m'en irais à Kiovie finir mes 
jours , fi Catherine y était; mais malheureufement 
je ne peux fortir de chez moi ; il y a deux ans que 
je n'ai fait le voyage de Genève. ; 

Vous me demandez qui fera mon médecin quand 
je n'aujp plus le grand Trcnchirt, ? je vous répondrai , 
perfonne ou le premier venu ; cela eft absolument 
égal à mon âge; mon mal n'eft que la faiblefle avec 
laquelle je fuis né, et que les ans ont augmentée* 
Efculape ne guérirait pas ce mal-là ; il faut favoir Ce 
réfigner aux ordres de h nature. ' * 

Rpuffeau eft un grand fouv et un bien méchant 
fou , d'avoir voulu faire accroire que j*a vais afleide 
crédit pour le perfécutet, et que j'avais abuïé de ce 
prétendu crédit. Il s eft imaginé que je devais lui 
faire du mal , parce qu'il avait voulu m'en faire , et 
peut-être parce qu'il lui était revenu-que je trouvais 
ion fiiloïfe pitoyable, fon Contrat Social très-info-* 
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cial , et que je n'eftimais que fon Ficaire Savoyard r 
dans fon Emile ; il n'en faut pas davantage dans un 17665 
auteur pour être attaqué d'un violent accès de rage. 
Lefingulier de toute cette affaire- ci, ceil que les 
petits troubles de Genève n'ont commencé que par 
l'opinion infpirée par Jean-Jacques au peuple de 
Genève , que j'avais engagé le confeil dé Genève 
à donner un décret de prife de corps contre Jean- 
Jacques , et que la réfolution en avait été prife 
chez moi j aux Délices. Parlez, je vous prie, de 
cette extravagance à Tronchin , il vous mettra au 
fait ; il vous fera voir* que Roujfeau eft non* feule- 
ment le plus orgueilleux de tous les écrivains mé- 
diocres , mais qu'il eft le plus mal- honnête homme. 

J'ai été tenté quelquefois d'écrire au confeil de 
Genève pour démentir folennellement toutes ces 
horreurs, et peut-être je fuccomberai à cette tenta- 
tion; mais j'aime bien mieux la déclaration que rrçe 
donnèrent » il y a quelque temps , les fyndics de la 
noblefle et du tiers état de notre province , les curés » 
et les prêtres de mes terres, lorfquils furent qu'il y 
avait, je ne fais où , des gens affez malins pour 
tn>ccufer de n'être pas bon chrétien. Je conferve 
précieufement cette pièce authentique , et je m'c^i . 
fervirai, fi jamais, la tolérance n'eft pas établie effl 
France comme en Ruffie. 

Adieu , anges cruels, qui ne voulez voir ni les 
Alpes ni le mont Jura ; je ne m'en mets pas moi^s 
à l'ombre de vos ailes. 
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LETTRE CLX. 
r A M. D A M I L A V ï L L E, 

Xj de janvier. 



M, 



. o N cher frère , vous fouvenez - vous d'un 
i^GoVcertain mandement de l'archevêque de Novogorod , 
xjue je reçus de Paris , la veille de votre départ ? 
J'en ignore l'auteur , mais furement c'eft un pro- 
phète. 

Figurez-vous quelalettre'de M. le prince GaUit^tn 
en renfermait une de l'impératrice qui daigne m'ap- 
prendra qu'en effet l'archevêque de Novogorod a 
foutenu hautement le vrai fyftême de la puhTance 
des rois contre )a chimère abfurde des deux pu i (fanées* 
Elle me dît qu'un évêque de Roftof , qui avait prê- 
' chéles deux putffancts ,a été condamné par le fynode 
•auquel l'archevêque de Novogorod préfidait, qu'on 
• lui a ôté fon évêché , et qu'il a été mis dans un cou- 
vent. Faites fur cela vos réflexions, et voyez com- 
bien la raifon s'eft perfectionnée dans le Nord. 

Notre grand Tronchm ne vous apporte rien , parce 

' que je n'ai rien. Les chiffons dont vous me parles 

1 ont été bien vite épaifés. Bowfier jure qu'il vous a 

envoyé les numéros r8 et 19. Fauche n'envoie 

point les ballots ; je ne reçois rien , et je meurt 

d'inanition. 

Il pleut tous les jours à Genève de nouvelles bro- 
chures ; ce font des pièces du procès , qui ne peu- 
vent être lues que par les plaideurs» 

La 



DE M. .DE VOLTAIRE. 289 

La querelle de Roujfcau fur les miracles â produit 

vingt autres petites querelles , vingt petites feuilles l 7™* 
dont la plupart font allufion à des aventures de 
Genève , dont perfonne ne fe foucie. On m'a fait 
l'honneur de m'attribuer quelques-unes de ces niaife- 
ries. Je fuis accoutumé à la calomnie ,-comine vous 
favez. 

Je ne fauraîs finir fans vous parler de Ste Gene- 
viève. Il eft bon d'avpir des faints , mais il eft encore 
mieux de fe réfignerà dieu. Il eft utile même que 
le peuple foit perfuadé que la vie et la mort dé- 
pendent du Créateur , et non pas de la faînte de 
Nanterre. C'eft le femiment de tous* les théologiens 
raisonnables et de tous les honnêtes gens éclairés. 
Ecr. t'uif. 

LETTRE C L X I. 

A M. LE COMTE D'àRGÊNTAL, 

Vf de janvier. 

\^0 o m M e oies anges m'ont para avoir envie de 
lire quelques-unes de lettres de MM. Covclle et 
Btaudineti je vous en envoie une que j'ai retrou- 
vée. Je m'imagine» peut* être mal à propos, 
qu'elle vous amufera. Je fuis un franc provincial 
qui croit qu'on peut s'occuper à Paris de ce qui 
fe pafle dans fon village. Vous ne ferez point fur- 
pris que M. Seaudinet , qui demeure à Neuchâtel , 
ait donné quelques louanges adroites à fon fouve- 
T. 90. Correfp, général*. Tome XII. B h 
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«- rain. Vous (aurez de plus que ce fouverain lut 

«766 écrit Couvent * et que M, Beaudinet, qui peut-être 
a'eft pas trop dans les bonnes grâces de la prêtraille, 
doit fe ménager des retraites et des -appuis à tout 
fcafard. Le prince qui lui écrit lui mandait que , 
depuis quelques années, il s'eft fait une prodigieufe 
révolution dans les efprits en Allemagne , et que 
l'on commence même à penfer en Bohème et en 
Autriche , ce qui ne s'était jamais vu. Les efprits 
«'éclairent de jour en jour, depuis Mofcou jufqu'en 
$uiffe. 

Vous voyez que la philofophie n'eft pas une 
ichofe & danger eu fe, puifque tant de fouverains la 
protègent fous main, ou l'accueillent à bras ou- 
verts. Je vous affure qu'on rirait bien , dans reten- 
due de deux ou trois mille lieues on notre langue 
a pénétré # û on -favait qu'il «n'eft pas ;pernw de 
dire en France que fainte Qcneviève ne fe mêle 
pas- de nos affaires. On aucait bien raifon de penfer 
*jue les Velches arrivent toujours les derniers. Il 
faudra bien pourtant qu'ils arrivent à la fin ; car 
l'opinion gouverne le monde, et les philofophe*à 
1* longue gouvernent l'opinion des hommes. 

Il eu vrai qu'il y a un certain ordre de perfonnes 
auxquelles on donne «ne éducation Jbien funefte^ 
il eft nrrai qu'on combattra 1? raifon autant qu'on 
a combattu les découvertes de Newmn et l'inocu- 
lation de la petite -vérole; mais, tôt eu tard, il 
fout que la raifon remporte. En attendant, mes 
divins ranges , je vous fupplie de m'a ver tir fi jamais 
M J»ffc quelque idée ^riAe 4ans la tête de certaines 
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perfonnes qui peuvent faire du tnal. Je connais des «-— 
gens qui ne manqueraient pas de prendre leur parti *7^* 
fur le champ. 

J'ai grande impatience que vous entreteniez 
notre docteur Twncktn. Dites -moi donc, je vous 
en prie, qui vous enverrez à votre place à Genève. 
Quel qu'il puiffe être, m m m'eft témoin combien 
je vous regretterai. On dit que c'eft M. le cheva- 
lier de BeautteUL ; on ne pouvait « en ne vous 
nommant pas , faire un meilleur choi» ; étant d'ail- 
leurs ambafladeur en Suifle, il eft prefque fur les 
heur, et doit connaître parfaitement le tripot de 
Genève. 
Refpect et tendreffe. V. 

LETTRE CL\XIL 

A M À D A M £ 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 

17 de janvier 

JE me jette a vos genoux, Madame. Je vois par 
votre lettre du 6 de* janvier , qui ne m'eft parvenue 
pourtant que le 18 , que je vous avais alarmée. 
Comptez que je 'ferais défepéré de vous caufer la 
plus légère affliction. Vous fente* bien que , dans 
la fituatîon 00 je fuis , je ne dois donner aucune 
prtfe à la calomnie : vous favez qu'elle (âifit les 
choies les plus innocentes pour les empoifonner. 

Bb* 
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— Il y a des gens qui m'envient une retraite an 
*7°^ milieu des rochers , qui n'auraient pitié ni de ma 
vieilkfle ni dçs maux qui l'accablent, et qui me 
perfécuteraient au-delà du tombeau ; mais je fuis 
pleinement rafluré par votre lettre ; et vous avei j 
dû voir, par ma dernière , avec quelle confiance 
je vous ouvre mon cœur. Ce cœur eft plein de 
vous - 9 il eu continuellement fenfible à votre état j 
comme à votre mérite , il aime votre imagination 
et votre candeur , il vous fera attaché tant qu'il 
•Jbattra dans mon faible corps, 

Y pus et votre ami , vous pouvez avoir été con- 
vaincus , par ma dernière lettre , combien je fuis 
éloigné de quelques philosophes modernes qui^ofent I 
nier une intelligence fuprême, productrice de tous 
les mondes, Je ne puis concevoir comment de fi 
habiles mathématiciens nient un mathématicien 
éternel* 
# Ce n'était pas ainfi que penfaient Newton et Platon» 

Je me fuis toujpurs rangé du parti de ces grands- 
hommes. Us adoraient un Dieu , et déteftaient k 
fuperûition. 

Je n'ai rien de commun avec les philofbphes 
modernes que cette horreur pour le fanatifme in- 
tolérant ; horreur bien raifonnable , et qu'il eft utile 
d'infpirer au genre- humain pour la fureté des prin- 
ces, pour la tranquillité des Etats , et pour le bon- 
heur des particuliers, 

. Voilà ce qui m'a lié avec des perfonnes de mé- 
rite , qui peut - .être ont trop d'inflexibilité dans 
l'efprit , qui fe, plient peu aux ufages du monde 9 
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qui aiment mieux inftruire que plaire , qui veulent 

fe faire écouter, et qui dédaignent d'écouter; mafs *7°°* 
ils rachètent ces défauts par de grandes connaif- 
fances et par de grandes vertus. 

J'ai d'ailleurs des raifons particulières d'être atta- 
ché à quelques-uns d'entre eux ; et une ancienne 
amitié eft toujours refpectable. 

Mais foyez bien perfuadée , Madame , que , .de 
toutes les amitiés, la votre m'eft la plus chère. Je 
n'erwifage point, fans une extrême amertume, 14 
néceffité de mourir fans m 'être entretenu quelques 
jours avec vous ; c'eût été ma plus chère cotifo* 
lation. Vos lettres y fuppléent ; je crois vous en- 
tendre quand je vous lis. Jamais perfonne n'a eu 
Fefprit plus vrai que vous. Votre ame fe peint toute 
entière dans tout ce qui vous paffe par la tête * 
c'eft la nature elle-même avec un efprit fupérieur ; 
point d'art, point d'envie de fe faire valoir, nul 
artifice» nul déguifement , nulle contrainte : tout ce 
qui n'eft pas dans ce caractère me glace et me 
révolte. 

Je vous aime, Madame, parce que j'aime le 
vrai : en un mot , je fuis au défefpotr de ne point 
paner quelques jours avec vous, avant de rendre 
ma chétive machine aux quatre élémens. 

Vous ne m'avez point mandé fi vous digérezJ 
Tout 1er eue, en vérité, eft bien peu de chofe.* 

Faites- vous lire , Madame, le rogaton que Je 
vous envoie , et. ne le donnez à perfonne ; Car ; 
quelque bon ferviteur que je fois à* Henri JV, je ne 
yeux pas- me bfOuiUtr avec fainte Geatmève, V. 

- Bb 3 
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LETTRÉ G L X I 1 L 

A M. DE CHABANON. 

À Feroey t %i de Janvier» 

*"T7 J'ai tardé bien long -temps à vous répondre;, 
' * Monfieur , mais j ai dû craindre dt ne vous répon- 
dre jamais; j'ai eu «ne fluxion fur la poitrine , firf 
ks yeux et fur les oreilles ; je ne parlais ni ne 
▼oyais. Le premier ufage que je fais de la voix 
qui m'eft un peu revenue , eft de dicter mes fen- 
ttmens. Vous femex combien je délire d'avoir l'hon- 
neur de vous voir dans ma retraite, tout indigne 
qu'elle eft à préfent de votre vifite. Nous forxrmes 
prefque % l'air par un froid affreux; mais nou» 
trouverons de quoi vous mettre à couvert et vous 
chauffer. J'ai peut qu'étant avec KL et madame de 
ta* CbêhaleAêy vous ne vous emprefiiex pas trop de 
ks quitter pour nos déferts. Madame votre fœur 
mérite affurément la préférence fur 1 moi ; mais» 
quand vous voudras partager vos faveurs , je* aurai 
soute la>reconnaiflance poffiUe» Vous me trouvère* 
peut-être encore bien malade ;mak vous trouvères 
chea moi tout ce qui refte de la famille Corneille, 
père, fille et petite- fille; vous trouverea madame 
Pénis , ma nièce » qui récite des vers comme vous 
en faites; car je vous avertis qu'il y en a d'extrê- 
mement beaux dans votre Virginie. Nous raifonne- 
zojia de tout cela» quand Causai la force de rai- 
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former ; il n'en faut pas pour vous aimer , cela — — 
ne coûte aucun effort. Je vous attends et je vous l 7^f« 
recevrai comme je vous écris, fans cérémonie» V* 

LETTRE CLXIV. 

A M, ELIE D*E BEAUMO^T, 

A Ferney , le i de février; 

Je vous afihre, Monfieor, qu'un des beaux jourt 
de ma vie a été, celui où j'ai reçu le mémoire que 
tous ave» daigné faire pour les Sitven. J'étais acca- 
blé de maux , ils ont tous été fufpendus. J'ai envoyé 
chercher le boa Sirven; je lui ai ternis ces belle» 
armes avec lefquelles vous défendez fon innocence; 
U les a baîfées avec tranfport. J'ai peur qu'il n'es* 
etiace quelques lignes avec les larmes de douleur 
et de joie que cet événement lut fait répandre. Je 
lui ai confié votre mémoire et- vos queftions ; it 
lignera , et fera figner par tes filles , la consultation ; 
il paraphera toutes les pages» fes filles les paraphe- 
ront auffi; il rappellera fa, mémoire* autant qir'il x 
pourra , pour répondre aux queftion» que vous 
daignes lui (aire; vous fera* obéi en tout comme 
vous devex J'être. U cherche actuellement des cerr 
tificats ; j'ai écrit à Berne pour lui en procurer. 

Permettez , Moniteur , que je paye tous* les avo* 
cats qui voudront recevoir les honoraires.de la con* 
ruhation. Je n*éparg*erai m dépenfes ni (oins pour 
vous Seconder de loin dans les combats que voué 

Bb 4 
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— livrez , avec tant de courage , en faveur de ïïnno- 
1766. cence. Ceft rendre en effet fer vice à la patrie , 
que de détruire les foupçons de tant de parricide». 
Les huguenots de France font, à la vérité, bien 
fots et bien fous ; mais ce ne font pat des monf- 
tres. 

J'enverrai votre factum à tons les princes d'Alle- 
magne , qui ne font pas bigots; je vous demande 
en grâce de me lahTer le foin de le faire tenir aux 
puuTances du Nord ; j'ai l'ambition de vouloir être 
la première trompette de votre gloire à Péters- 
bourg et à Mofcou. 

Vous m'avez ordonné de vous dire mon avis 
fur quelques petits détails qui appartiennent plus a 
un académicien qu'à un tfrateur ; j'ai ufé et peut- 
être abufé de cette liberté ; vous ferez , comme de 
raiibn , le juge de ces remarques. Saurai l'honneur- 
de vous les envoyer avec -votre original ; mais , 
en attendant , il faut que je me livre au plaifir de 
vous dire combien votre ouvrage m'a paru excel- 
lent, pour le fond et four la forme. Cette cou- 
fuhation était bien plus difficile à faire que celle 
des Calas; le fujet était moins tragique, l'objet 
de la requête moins favorable , les détails moins 
iméreffans. Vous vous êtes tiré de toutes ces diffi- 
cultés par un coup de l'art; vous avez fu rendre 
cette caufe celle de la nation et du roi même. Vos 
mémoires fur les Calas font de beaux morceaux 
d'éloquence , celui-ci eft un effort du génie. 

Je vois que vous avez envie de rejeter , dans 
les notes, quelques preuves et quelques réflexions 
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ée jurirprudence , qui peuvent couper le fil hifto- — '— 
rique et ralentir" l'intérêt. Je vous exhorte à lui vre *7"6. 
cette idée; votre ouvrage fera une belle oraifon 
de Cicéron , avec des notes de la main de l'auteur, 
fattends Sirven avec une grande impatience pour 
relire votre chef-d'œuvre , et ce ne fera pas fans 
enthoufiafme.' Si j avais votre éloquence, je vous 
exprimerais tout ce que vous m'avez.' fait fentir. * 

AU MEME. 
Du 3 de février. 

JLes Sirven arrivent dans le moment, avec réponfe 
à tout. Je crois ne pouvoir mieux faire que de ne 
pa# différer à vous envoyer le paquet; je îadrefle 
par la pofte » à M. Héron , premier commis de la 
chancellerie et des finances , et je vous fais parve- 
nir cette lettre par mon cher et vertueux ami M. 
DamllavïlU , afin que s'il arrive malheur, à l'un de 
ces paquets, l'autre puifle y remédier. 

Je préfente mon refpect à l'illuftre perfonne digne 
d'être la femme dé M. de Beaumont. K 

LETTRE CLXV. 

A M* LE COMTE D'ARGENTAL. ' 

# 4* de février. 



j 



e renvoie à mes divins anges le mémoire de M. 
de la Vouu*yowt les comédiens. Je les fuppiit 
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très-humblement de trouver que j'ai raifon , parce 

1766. que je crois avoir raifon; mais, s'ils me condam- 
nent, je croirai que j'ai tort. La tournure que vous 
avez prife eft très- habile. La déclaration du roi fera 
on bouclier contre la prétraite. Elle fera enregif- 
trée; et quand les cuiftres refuferont la fé'pulture 
à an citoyen penfionnaire du roi , on leur lâchera 
le parlement. Ne vous au je pas mandé que ma Ca- 
therine vient de chaffer les capucins, pour n'avoir 
pas voulu enterrer un violon français i 

Vous êtes donc de très - bons politiques ; vous 
auriez donc arrangé les Genevois en vous jouant. 
On dit M. le chevalier de Beautevltle malade; il 
peut fe donner le "temps de raffermir fa fanté, 
rien ne preffe ; il n'y a pas eu une patte de froHBe 
. dans la guerre des rats et des grenouilles. M. Cro* 
melïn eft un peu ardent; on aurait dit que le feu 
était' aux quatre coins de Genève. Comptez que 
les médiateurs fe mettront a pouffer de rire, quand 
- ils verront de quoi il s'agit. On a trompé mon- 
sieur le duc; on Ta engagé à précipiter fes démar- 
ches. Les Zurichois, qui n'aiment pas à dépenfer leur 
argent inutilement , commencent à murmurer qu'on 
les envoyé chercher pour une querelle d'auteur ; 
car c'eft : là Tunique fond de la noue. Si je ne m'oc- 
cupais pas tout entier de l'affaire des Sirvtn> qui 
eft plus férieufe * je ferais un petit Lutrin de la 
querelle de Genève. J'ai vu l'efquifte du mémoire 
ù'Elie de B tournent ; je me flatte qu^fera us 
tris-grand effet , et que nous obtiendrons un arrêt 
d'attribution* Vous nous protégerez*, mes cher» 
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anges. I) eft bon d'écrafer deux fois le fanatifme ; — 
c'eft un monftre qui lève toujours la tête. J'af dans *7*& 
la mienne de fouie ver l'Europe pour les Shvtn : 
vous m'aiderez» 
Refpect et tendrefle. V. 

LETTRE CLXVI. 

A M. JABINEAU DE LA VOUTE. 

4 de février» 
MONSIEUR, 



v< 



oos Tentez bien que je fuis partie dans la caufe 
que vous défendez fi bien ; je vous dots autant de 
remercîmens que d'éloges; votre mémoire me pa- 
raît convaincant, 

Oferais-je vous fuppl'ier feulement de ne point 
laire, fans correctif s le trifte aveu que les comé- 
diens on* été déclarés infâmes à Rome î 

Premièrement * je ne vois point de loiexprefie» 
permanente, et publiquement reconnue, qui pro- 
nonce cette infamie. La loi dont les ennemis de» 
arts triomphent, eft au titre % du livre II du di- 
gefte. Cette loi ne fait point partie des lots romai- 
nes ;. ce n'eft qu'un édit du préteur , et cet édit 
changeait tous les ans* Ceft Ulpien qui cite cet édit> 
(ans dire à quelle occafion il fut promulgué * et 
dans quelles bornes il était renfermé. Uipien eft j 
chez le» Romains , ce que foui» chez les Vekhes ,. 
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— Carondas , Rebuffe et autres , qu'on n'a jamais pris 
^766. p our d es législateurs. 

2?. Il n'y a aucun jurifconfulte romain , nî au- 
cun auteur qui ait dit qu'on regardât comme infâmes 
ceux qui déclamèrent des tragédies , et qui récitèrent 
des comédies fur les théâtres. confiants par les con- 
* fuis et par les empereurs. Ne doit-on pas interpréter 
des édits vagues et obfcurs par des lois claires et 
reconnues qui les expliquent? Si l'édit, rapporté au 
livre II du digefte , parle de l'infamie attachée à 
ceux qui in fcenam prodeunt , la loi de Valenàn, 
qu'on trouve au titre 4 du livre I du code, donne 
le fens précis de la loi du préteur , citée au digefte. 
Elle dit : Minus , et qiuz ludîbrio corporis fui qwzf 
tum facilita, etc. Les mimes et celles qui ptoftituenr 
leur corps, etc. 

Or » certainement, les acteurs qui repréfentaient 
les pièces de Tefence , de Varus 9 de Stnèque > n'é- 
taient ni des mimes , ni des danfeufes de corde qui 
recevaient des foufflets fur le théâtre pour de l'ar- 
gent , comme Théodore , femme de Juftlnien , * qui 
fit ce beau métier avant que d'être impératrice. 

3 ?. La loi du même code, au titre de lenorûbus 
(des maquereaux et maquerelles ) , défend de for* 
cer une femme libre , et même une fervante , à 
monter fur la fcène. Mais fur quelle fcène} et 
puis 3 n'eft-il pas également défendu de forcer une 
femme à fe faire religieufeî 

4 Q . L'article Mathcmaticos déclare les mathéma- 
ticiens -infâmes, et les chaffe de la ville. Cela prou* 
ve-t-il que l'académie des fciejices eft déclarée m- 
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(a me par les lois romaines-? il eft évident que, par — 
le terme mathemaûços , les Romains n'entendaient; 1766. 
pas nos géomètres , et que par celui de mîmes ils n'en- 
tendaient pas nos acteurs. La chofe eft fi évidente que» 
par la loi de Théodofe, tiArcadms et à'Honorius : Si 
quls in publias porticibus (livre II, titre 36) il 
n'eft défendu qu'aux pantomimes et aux vils hijlriont 
d'afficher leurs images dans les lieux où font les ima- 
ges des empereurs, La fourçe de la mépriie vient donc 
de ce que nous avons confondu les bateleurs avec 
ceux qui fefaient profefîion de l'art aufli utile qu'hon- 
nête de repréfenter les tragédies et les comédies. 
"5°. Loin que cet art, fi différent de celui des 
hiftrioos et des mimes, fût mis au rang des chofes 
déshonnétes , il fut compté prefque toujours parmi 
les cérémonies facrées. Plutarque eft bien éloigné 
de rapporter l'origine de la tragédie à la fable vul- 
gaire que The/pis , au temps des vendanges , pro- 
menait, fur un tombereau t des ivrognes barbouillé* 
de lie, qui amufaient les payfans par des quolibets. 
Si les fpectacles avaient commencé ainfi dans la 
fa vante Grèce , il eft indubitable qu'on aurait eu 
d'abord des farces avant que d'avoir des poèmes 
tragiques ; ce fut tout le contraire. Les premières 
pièces de théâtre, chez les Grecs, furent des tra- 
gédies dans lçfquelles on chantait les louanges- des 
dieux : la moitié de Ta pièce était compofée d'hym- 
nes. Plutarque nous apprend que cette inftitutioit 
vient de Mlnos ; ce fut un législateur , un pontife, 
un roi qui inventa la tragédie en l'honneur des 
dieux* Elle fut toujours-regardée dans Athènes 
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— comme une folennité falnte : l'argent employé à 
1766. ces cérémonies était auffi facré que celui des tem- 
ples. Montejquleu , qui fe trompe prefque à chaque 
page, regarde comme une folie, chez les Athé- 
niens , de n'avoir pas détourné , pour la guerre du 
Péloponèfe , l'argent deftiné pour le théâtre ; maïs 
c'eft que ce tréfor était confacré aux dieux. On 
craignait de commettre un facrilége; et il fallut 
toute l'éloquence de Dêmojlhhne (dans (a féconde 
Olynthicnne ) pour éluder une loi qui tenait de fi 
près à la religion. Puifque le théâtre tragique était 
faint chez les Grecs , on voit bien que la profef- 
fion d'acteur était honorable. Les auteurs étaient 
acteurs quand ils en avaient le talent. Ef chine, 
magiftrat d'Athènes , fut auteur ; Paulus fut envoyé 
en ambaiTade. 

Ce fpectacle était fi religieux que, dans la pre- 
tnière guerre punique , les Romains l'établirent pour 
conjurer les dieux de faire ceffer le fléau de la 
contagion. Jamais il n'y eut à Rome de théâtre qui 
ne fût confacré aux dieux, et qui ne fût rempli de 
leurs fimulacres. 

Il eft très-faux que la profeffion d'acteur fut en* 
fiûte abandonnée aux feuls efclavei. Il arriva que 
les Romains, ayant fubjugué tant de nations, em- 
ployèrent les talens de leurs efclaves. Il n'y eut 
guère chez eux de mathématiciens , de médecins , 
tfaftronomes , de fculpteurs et de peintres que des 
grecs ou des africains pris à la guerre. Térencc 9 
Eplctcte, furent efclaves. Mais, de ce que les peu- 
ples conquis exerçaient leurs talens à Rome, on 
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ne doît pas conclure que tes citoyens romains ne - 
puflent fignaler les leurs. J766. 

Je ne puis comprendre comment M. Huern a pu 
dire que Rofcius ri était pas citoyen romain ; qu* 
Cicérvn, fon orateur aaverfe, employa contre lui les 
lois de la république , fa naiffance et la vénalité des 
fpectacles, et que Rofcius ri eut rien de folide à lui 
oppofen Comment peut-on dire tant de fottifes , en 
fi peu de paroles , dans Tordre des lois , dans V ordre 
de lafociété 9 et dans tordre de la religion , par. le fc- 
cours dune littérature agréable et intérejffantei Ce 4 
pauvre homme a trop nui à la caufe qu'il voulait 
défendre. Comment a-t-il pu ignorer que Cicéron 
plaida pour Rofcius % au lieu d'être fon avocat ad- 
verfe; qu'il ne s'agiflaît point du tout de citoyen 
romain , mais d'argent i Cicéron dit que Rojcius 
rut toujours très- libéral et très-généreux; qu'il 
avait pu gagner trois millions de fefterces, et qu'il 
ne l'avait pas voulu. Jïft-ce-là un eiciave i Rofcius 
était un citoyen qui formait une académie d'acteurs. 
Plufieurs chevaliers romains exercèrent leurs talens 
fur le théâtre. Nous avons encore le catalogue de» 
prêtres qui défier vaient le temple i 9 j4ugufiek Lyon; 
on y trouve un comédien. 

Lorfque le cnriftïamfme prit ledefTus , on s'éleva . 
Contre les théâtres confacrés aux dieux. St Grégoire 
de Nazianze leur oppofa des tragédies tirées de 
l'ancien et du nouveau Ttftament. Cette modeJbar- 
bare pafla en Italie ; de-là , nos myftères : et ce 
terme &e myftères devinttellement propre aux pièces 
de théâtre, que les premières tragédies profanes 
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- - que Ton fit dans le jargon velche, furent auffi 

1 7 66. appelées myftères. 

Vous verrez d'un coup d'œîl 9 Monfieur ,- ce 
cju'il faut adopter ou retrancher de tout ce fatras 
d'érudition comique; 

Mais je vous prie de ne point mettre dan* le 
projet de déclaration : Foulons et nous plaît que 
tout gentilhomme et demcîfelle pmffent repréfenter fur 
le théâtre , etc. ; cette claufe choquerait la nobleffe 
du royaume. Il femblerait qu'on inviterait les gen- 
tilshommes à être comédiens ; une telle déclaration 
feroit révoltante. Contentons-nous d'indiquer cette 
permiffion, fans l'exprimer, d'autant plus qu'il n'eft 
point du tout prouvé que Florîdor fût gentilhomme. 
11 fe vantait die l'être, il ne le prouva jamais; on 
le favorifa, on ferma les yeux. Ce qui peur d'ai/- 
leurs fe dire hiftoriquemem , ne peut fe dire quand 
on fait parler le roi. Il faut tâcher de rendre l'état 
de comédien honnête , et non pas noble. 

Je vous demande pardon , Monfieur , de tout ce 
que je viens de dicter à la hâte ; vous le rectifierez* 
J'infifte fur l'infamie prononcée contre les mathé- 
maticiens ; cet exemple me paraît décifiC Nos ma- 
thématiciens , nos comédiens ne font point ceux 
qui encourent quelquefois , par' tes lois romaines , 
une note d'infamie ; certainement cette infamie qu'on 
objecte , n'eft qu'une équivoque, une erreur de nom. 
^ Je finis , cOmme j'ai commencé, par vous re- 
mercier et par vous dire combien je vous eftime. 
Agréez les refpectueux fentimens de votre, etc. 

LETTRE 
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LETTRE CL X VIL 
A M. LE COMTE I>' ARGENT AL.* 

10 de février. 

T 

J e reçus hier , de là main d'an de mes anges , une ■ ■ ■ 
lettre qui commençait par Monfitur mon chercoufin. l 7^ f 
Comme à moi tant d'honneur n'appartient , je regar- 
dai au bas ,- je vis qu'elle était adreffée à M, le pré- 
sident de Baral , à qui je l'envoie. 

J'ai foupçonné que, par la même méprife , il aura 
reçu pour moi une- lettre à laquelle il n'aura rien 
compris , et j'efpère qu'il me la renverra. 

Je m'imagine que me» ange» verront bientôt le 
jném otre &EÏU pour les Suven , et qu'ils le protège» 
root de toute leur piriflance. Cette affaire agite toute 
mon ame y le* tragédies, les comédies, le tripot , ne 
font pius de rien r j'oublie qu'il y a des tracafleries à 
Genève; le temps va trop lentement ; je voudrai» 
que le mémoire d'££rfut déjà débité , et que toute 
l'Europe en retentît. Je renverrai* a» mufti et au 
grand- turc, s'ils (avaient le. français. Les coups que 
l'on porte au fanatifme devraient pénétrer d'un bout 
du monde à l'autre* 

Il faut pourtant que je m'apaife un peu, et que 
je revienne au mémoire de M. de la Voûte , en faveur 
du tripot. Je crois qu'il réuffira ; mais voudra- t-it 
bien faire ufage de mes remarquas ? Je les croirai 
bien fondées jufqu'à ce que vous m'ayez fait aperce* 

Corrcfp. générale* TomeXlï. Ce 
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— — voir du contraire. Il me parait bien peu convenable 
^^que le roi dife; dans une déclaration ; Voulons et 
nous plaît que tout gentilhomme puiffe être comedUm* 
Je tiens qu'il faut faire parier le roi plu* décem- 
ment. 

Pai été bien ébaubi quand Je refus une lettre 
paftorale du révércndijfîmc et IBufiriJJime evêque et 
prince de Genève, munie d'une lettre de M. de St. 
florentin qui demande une collecte pour nos (oldats 
qui font efchves à Maroc» J'aurais fouhaité une 
autre tournure ; mais la chofe eft faîte. On trouvera, 
peu- d'argent dans notre petite province. Ce roi de 
Maroc eft un terrible homme; il demande environ 
huit cents mille francs pour deux cents efclaresr 
cela eft cher.. 

Nous- fouîmes toujours en Sibérie * r celàn'accom» 
mode pas les geiwde mon âge. le crois, que je ferais 
fort aife detre à Maroc pendant l'hiver. Nous avons 
toujours iei Pierre Corneille; mai* il^ne donnera 
peint de tragédie cette année. Nos montagnes de 
Beiges n'ont pas encore permis à. M. de Ckaianon. 
de venir chercher fa Virginie. 
J* me met* au bout de* aik& deme* anges.. Fi 
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LETTRE CL XVIII. 

AU COHTANTD;ORYlLLt . 
A Feraey, 11 de février» 

J e reçu» hier ,. Moniteur, le premier volume du 
recueil que vous avez bien voulu foire ( * ) ; il était JZTjj! 
accompagné d'une lettre en date du 24 de décembre 
dernier. Je me hâte de vous remercier de votre lettre, 
du recueil , de l'épître dédicatoire à* madame la com~ . 
teŒeâeButturti*, et de l'avis de l'éditeur. Ce font 
autant de bienfaits dont je dois fentir tout le prix» 
Vous m'avez fait voir que j? étais- plu» ami de la 
Tenu ,. et même plu» théologien que je ne croyais 
rêtre. Il y a bien des chofes que là convenance du* 
fnjet et la for^e de la vérité font dise (ans qu'or* 
s-'en aperçoive ; elles Je placent d'ëlles*m&ne» fous* 
la main de l'auteur. Vous ave* daigné les raffem— 
hier, et je fris tout étonné moi-même de le» avoir 
dites. 

S faut avouer atrflr que ceux qui 1 m'ont perfêcutfc 
se doivenrpas être moins étonné» que moi. Votre* - 
recueil eft un arfenal d'armes défenfive» que vous» 
eppofcz au*traits dès Frirons: et des lâche» ennemi» 
de la raifon et des belles^lettre».- 

Ma vîeilleffeetmes maladies m r avaienr fait oublie** 
prefque tous mes ouvrages ;,vous m'aver fait renou- 
veler connaiflaace avec moi' m&me.- Je> me bxm 



}oS RECUEIL DES LETTRES 

■ retrouvé d'abord dans tout ce que j'ai dit de dieu. 

1766. Ces idées étaient parties de moiv coeur (i naturelle- 
ment , que j'étais bien loin de foupçonner d'y avoir 
aucun mérite. Croiriez-vous , Monfieur , qu'il y a 
eu des gens qui m'ont appelé athée; c'eft appeler 
Que/nel molinifte. Chaque fiècle a fes vices domi- 
nans ; je crois que la calomnie eft celui dii notre. 
Cela eft fi vrai que jamais on n'a dit tant de mat 
àeBay le que depuis une trentaine d'années. L*înfo- 
lence avec laquelle on a calomnié le Dictionnaire 
encyclopédique eft fans exemple. Le malheureux qui 
fournit des mémoires contre cet important ouvragé , 
pouffa l'abfurdité jufqu'au point de dire que , fi on 
ne découvrait pas le venin dans les articles déjà 
imprimés , on le trouverait infailliblement dans les 
articles qui n'étaient pas encore faits. Cela me fait 
fouvenir d'un abbé Des fontaines , écrivain de feuilles 
périodiques , qui, en rendant compte du Afinute- 
çhïlofopher du célèbre Bardai , êvêque de Cloîne, 
crut , fur le titre , que c'était un livré de plaifanfe- 
ries contre là religion, et traita le vieil éreque de 
Cloïne comme un jeune libertin , fans avoir lu fou 
ouvrage. 

Ce Desfintaines a en des fuccefleurs encore plus 
îgnorans et plus méchans que lui , qui n r ont cefTé 
de calomnier îes véritables gens de lettres. Jamais 
philofophie n'a été plus répandue , et jamais cepen- 
dant elle n r a effuyé de plus crueHes injuftices. Ce 
font ces injuftices mêmes qui augmentent l'obliga- 
tion que je vous ai. 
Je ne fais , Monfieur » fi madame de Sutturlin, à 
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qui vous me dédiez , eft foeur de M. le comte de — *- 
Foron^ofque'jtLi eu l'honneur de voir chez moi, et l 7v&* 
qui eft actuellement ambafladeur à la Haie, je voua 
fupplie de vouloir bien lui présenter mesrefpects. . 
J'ai l'honneur d'être avec la plus fincère rëcon- 
naiffance, Moniteur, votre, etc. 

LETTRE CLXIX. 

A M» LE COMTE D'àRGENTAL, 
A Ferney, n de février. 

Al eft vrai > mes anges gardiens , que M. le duc- de 
Pras&n ne pouvait faire un meilleur choix que celui, 
de M. le chevalier de BiaatevilU ; la convenance 
y eft toute entière. Vous favez que je fuis witérefltë 
plus que perfon&e à sous les arrangemens qu'ont 
peut faire à Genève. J'ai quelque bien dans cette 
ville , mes terres font à (es portes,, beaucoup de 
genevois font dans macenfive y. je vous fupplie donc 
d'obtenir de M. le duc de PrasUn qu'il ait la bonté 
de me recommander à mon fie ur. l'ambaiTadeur, 

Quant à l'objet de la médiation y je puis allure* 
qa'ii n'y a qu'un feul point un peu important j et j.e 
croîs , avec M. Hénln 9 que la France en peut tiret 
un avantage aufli honorable qu'utile. Il ?'agit de» 
bornes qu'on doit mettre au droit que les citoyens de 
Genève réclament, de faire aflembler le confeif 
général, foit pour interpréter des lois obfcures* foir 
pour maintenir des lois enfreintes. 
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Il finit (avoir fi le petit confeil eft en droit de 

1760. rejeter, quand 'û lut plaît, tours» les représentations 
des citoyens fur ces deux objet»; c'eft ce qu'on 
appelle le droit négatit 

Vous penfes que ce droit négatif» étant illimité , 
ferait Insoutenable ; qu'il n'y aurait plus de répu- 
blique , que le petit confeil des vingt-cinq fe trou- 
verait revêtu d'un pouvoir- defpotique , que tous les 
autres corps en feraient jaloux , et qu'il en naîtrait 
infailliblement des troubles interminables ; mais auffi y 
3 ferait 'également dangereux que le peuple eût le 
droit de faire convoquer le* confiai, général félon 
Us caprices. 

H eft très vraifemblable que Tes médiateurs , éclai- 
rés et foutenus par M. le duc de Praslin 9 fixeront 
les cas où le confeil général , qui eft le yétksbk 
. fbuverain de la république , devra s'aflembter.I'ofe 
efpérer que les médiateurs , étant garai» de la pais 
de Genève r demeureront toujours les juges de la 
néceffité ou de l'inutilité d'aflemblerle confeil gêné* 
îal. L'ambafTadeur de France en Suifle, étant tou- 
jours à portée , et devant avoir naturellement une 
'grande influence fur les opinions de Zurich et de 
Berne , fe trouvera le chef perpétuel d'un tribunal 
fcprêrae qui décidera des petites contrarions do 
Genève. 

Il me fembte que c*efrTidÔedeM. Mtmm Lorfque, 
dans les occafions importantes Y la plus nombreufe 
partie des citoyens qui ont voix délibérative au 
confeif généra) , demanderont qu r tr fort afiemMé * 
le confeil des vingt- cinq, joint a» confeil de» deu* 
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cents , fera juge de cette réquifition en premier ref- — — 
fort; monfieur l'ambàfladeur de France,, l'envoyé l 7^ 
de Berne et le bourgmeftre de Zurich, feront juges 
en dernier reflbrt, et ils prononceront fur les meV 
moires que Jes deux partis leur enverront. 

Si ce règlement a lieu* comme il eu; très - vrai- 
Semblable , Genève fera toujours fous la protection» 
immédiate du- roi, fans rien perdre de fa liberté et 
4e fon indépendance. 

On efpère que cette protection pourra s'étendre 
pifqu'à faciliter aux Genevois les moyens d'acquérir 
des terres dans le pays de Gex. Plus le roi de Sar- 
daigne les molefte vers la- frontière de l&Sayoiev 
plus nous profiterions, fur nos frontières ,.des grâce» 
que fa Majefté daignerait, leur faire. Le pays pro- 
duirait bientôt au roi le double de ce qu'il produit y 
nos terres tripleraient de prix, les droits de mou- 
vance feraient fréquens et confidérables, lesGé»» 
nevois rendraient infenfibJement à la France une 
partie des fommes Ikunenfes qu'ils tirent de nous 
annuellement y et ils* feraient fous- là rrrthadu nuV 
niftère. 

Ce qui empêche jufqu'à préfenr les Genevois 
d'acquérir dansaiotre<p ajps , c'eft que non- feulement 
on les meta la taille, mais on les charge exceffi- » 
vement. Jl> Héaim et Mi Fabry croient qu'il fera 
trèsaifé de lever cet obftacle, en tmpofant,. fur 
les acquifitions que les Genevois pourront faire * 
une taxe invariable qui ne les aflujettira pas à 
l'avilifiemenrdeU» taille» et qui produira davantage 
au row 
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— — J'ajoute encore que , par cet arrangement, il 
*76é. fera bien plusaifé d'empêcher ta contrebande, mais 
cet objet regarde les fermes générales. 
• - 11 ne m'appartient pas de faire des proportions ; 
je me borne à des fouhaits. Vous me direz que je 
fuis un peu intérefTé à tout cela , et que Ferney 
deviendrait une terre considérable ; je l'avoue, 
mais c'eft une raifon de plus pour que je demande 
la protection de M. le duc de PrasFin , et ce n*eft 
pas une raifon pour qu'il me la refufe. Je vous 
fupplie donc inftamment , mes divins anges, de 
lui préfenter mes idées, mes requêtes et mon très- 
refpectueux attachement. 

N. B. Je ne fais pourquoi les Genevois difent 
toujours le roi de Franc* notre alViè. Adchjfon pré- 
tend que , quand il paffa par Monaco , le concierge 
lui dit : Louis XIV et monfeigneur mon maître ont 
toujours vécu en bonne intelligence , quand h 
guerre était allumée dans toute l'Europe. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes. K 

LETTRE CLX1 

A MADAME 

la marquise du deffant, 

i? de février. 



Il yai 



y a un mois , Madame* que j'ai envie de vous 
écrire tous les jours; mais je m. fuis plongé dans 

la 
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la métaphyfique la plus trifte et la plus épineufe, et — • 
j'ai vu que je n'étais pas digne de vous écrire. 1766* 

Vans me mandâtes , pan votre dernière lettre ». 
que nous étions affez d'accord tous deux fur c& 
qui n'eft pas ; je me fuis mis à rester cher ce qui 
eft. C'eft une terrible befogne ; mais la euriofité}. 
eft la maladie de l'efprit humain. J'ai du moins la N 
confblatioe de voir que tous les fahricateurs de 
fyftémes n'en favaient pas plus que moi ; mais ils 
font toits les importai» , et je ne veux pas l'être ; 
l'avoue franchement mon ignorance. 

Je trouve d'ailleurs , dans cette recherche , quelque 
vaine qu'elle puiûeêtre, un aflêz grand avantage* 
L'étude des chofes qui font fi fort au-deffus de nous , 
vendent les intérêts de ce inonde bien petits à nos» 
yeux ;et , quand on a le plaîfir de fe perdre dan» 
rimmenfité » on ne (ê (màe guère de ce qui fepatTe 
dans les rues de Paris* 

L'étude a cela de bon , qu'etle nous fût vivre 
tout doucement avec nous-mêmes, qu'elle noue 
délivre du fardeau de notre oifiveté , et qu'elle sent 
empêche de courir hors de chez nous pour aUet 
dix* et écouter des rie*s, d'un bout de la iriltt à 
l'autre. Ainfi, au milieu de quatre-vingts lieues de 
montagnes de neige, affiégé par ee trèfr-rude hiver* 
et mes yeux me réfutant le fervice, j'ai paâé tous 
mon temps à méditer* 

Ne méditez- vous pas auflî, Madame? ne vous 

vient-? I pas auffi quelquefois cent idées, fur l'éter- 

fiité du mondé , fur la matière, fur la penfée, fur 

l'efpàce infini? Je fuis tenté de croire qu'on penfe 

T. 9a Correfp. gwfaU. Tome X1L D\d, 
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— — à tout cela quand on n'a pins de paffions, et que 
i?6& tout [ e nionde eft comme Matthieu Garo qui recher- 
che pourquoi les citrouilles ne viennent pas au haut 
des chênes. 

Si vous ne paffez pas votre temps à méditer, 
quand vous êtes feule, je vous envoie un petit 
imprimé fur quelques fottifes de ce monde , lequel 
tn*eft tombé entre les mains. Je ne (aïs s'il vous 
amufera beaucoup; cela ne regarde que Jean- Jac- 
ques Rpmffiau et des poliflbns de prêtres calviniftes. 
L'auteur eft un goguenard de Neuchâtel ; et les 
plaifans de Neuchâtel pourront fort bien vous pa- 
raître mfipidos ; d'ailleurs on ne rit point du ridi- 
cule des gens qu'on ne connaît point. Voilà pour- 
quoi M* de Mà^arin difait qu'il ne fe moquait jamais 
que defes parens et do fes amis. Heureufement ce 
que je vous envoie n'eft pas long; et, s'il vous 
ennuie, vous pourrez le jeter au feu, 
< Je vous fouhaite, Madame, une vie longue, tm 
bon eftomaç» et toutes les confolations qui peuvent 
tendre votre état fupportabk ; j'en fuis toujours 
pénétré. Je vous prie de dire à M. le préfident 
Hinauk que je ne céderai jamais de l'eftimer de 
tout mon efprit, et de l'aimer de tout mon ceeur. 
Permettes?* moi les mimes fentimèas pour vous, 
qui ne finiront qu'avec ma vie, K - 

P. S. Je vous plains beaucoup devoir perdu 
WL Çrawford; je fens bien qu'il était digne de vous 
entendre. On ne regrette que les gens à qui font 
plaît, excepté en ainour ; s'entend. 
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LETTRE Clin 
A M, D A M I L A V I L L E f 

u. ée février. 

J'ai donc commencé, mon cher ami, par lire* — - 
Vingtième ( • ). Ceft l'ouvrage d'un excellent ci- 1 ï* fc 
toyen et d'un pMIofophe qui a de grandes vues ; je 
le relirai arec plus d'attention encore. Je fuis un 
peu fiché, à h première lecture, que l'auteur n'ai» 
ne pas/. B. CoUnn. Urne fembie qu'il ne pardonne 
pas affex à un mtniflre qui fin jeté hors de toutes 
fes mefures par les guerres de Louis XIV \ et par 
Ja magnificence de ce monarque. U fiit obligé de 
faire pour quatre cents millions d'affaire* avec les 
traitam , immédiatement après avoir figné un arrêt 
par lequel U était défendu à jamais d'en faire. Il 
faut fonger que le duc de Su& n'avait point de 
LûÊtvois qui le contrariait éternellement. Quoi qu'il 
en foit, je fuis pénétré de la plut hante eftime pont 
feu M. Boulanger. 

J'ai reçu une lettre charmante de M. de &aumoati 
Je ferai tout ce qu'il m'ordonne» et je lui écrirai 
inceffamment. > 

Le bruit a couru dans notre pays de neige que 
le roi de Pruffe était mon ; mais cette nouvelle 

( * J Les articles vingttme tt population , dans YEncycb- 
fliit , font de M. DamikrUU qui les attribuait ï feu M. 
Bçulangêr* 

Dd % 
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« neft point confirmée. Sicile l'était, fon tombeau 

l 7yv* pourrait bien être comme celui des anciens princes 

tartares , ûir lequel .on immolait des hommes: il ne 

ferait p^as* hctrs.de vraifembl?acç qu£, 4ans quel* 

que temps , la guerre recommençât en Allemagne* 

Il me paraît qu'à Par» e>n ne Congé qu'à (om 

plaifir. Cela prouve qu'on a de l'argent ; mais il 

• feuéf a qu Vm' ** ait beauttiro 9 & le* etacpaAte mik 

1 ''lions ft rçmf)liflent. 

Je 4iis bien, aife qu'on ait en Fiann* un peu 4» 
jfévécué far Tentcée des livres 4tiarigers^0ten im- 
pâme «te il pkeyeme» et de û sidjoulés* que c'eft 
trè*»bten tait tPéoarter cette vermine:; mais Crime* 
cft la victime d'une mépcife finguliàre » à Pocçaûon 
de cette «Jéfenfe» U envoyait** Ubllaade un Rsavil 
4t ml/anges Jkiéraim*&iao& votant*, dans lequel » 
fans, me comober , il a fourré quelques ou^ragu 
qu'il a attrapée de moi, et il envoyait eo France 
des foppléaiensgde^wtfiZfc et d'autres oeuvres per* 
fftifes. Qn s'«ft< trompé, on a adreJEfc les hUlMgu 
en jtautçe , et k Comiik en Hollande. J'efpère que 
Jbbpaae folleeirera de es mauvais, pas* 

MTTRE CLXXIt 

A V M E M E, 

fc&ie février. 

Jyç viens de lire» mon .cher amj, un morceau qui* 
regardé \* population; j'en ai été encore plus frappa 



i 
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que des chofes excellentes qui font dans le Plrïgtième. - i — * 
C'eft bien dommage qu'il y ait fi peu de choie de l ?6o\ 
vous dans une collection fi utile au genre-humain. 
Je ne connaiflaU pas fous vos grands, taléns ; jte 
penfais que vos occupations journalières vous bor- 
naient à aimer la vérité» et je ne favais pas que 
vous fuffiez la dire avec tant de force et d'enétgiè, 
'Vous n'employez les détails que pour faire for tir 
le fond que vous rendez auffi lumineux qu'inté- - 
refTant. Je veux bien du mal à la fortune qui vous 
force d'examiner des comptes , quand vous vou- 
driez donner tout votre 4*mps à U philo fopbie. > 

Je vous avoue que je n'ai pu m'empêcher de rire 
en voyant que vous faites à la Suiffe l'honneur de 
dire qu'elle eft la contrée de l'Europe la plus peu- 
^ plée. Les Suiffes, au contraire, fe plaignent de ta 
dépopulation ; leurs académies donnent pouf fufct 
de Jeurs prix d'en trouver la caufé et le remède. 
lh difent que c'eft la France qui eft le pays cfe 
I* Europe le phis peuplé à proportion* 
^ Vous voyez que chacun fe plaint 9 et peut-être 
fort in)uftement. Le dénombrement du canton de 
Berne fe monte à 375000 âmes*; et, quand route 
b Suiffe fit fa grande émigration , du temps de Céfaf, 
le tout fe montait 365000. Mais ri y a du plaiflr . 
à fe plaindre , et il y aura toujours des gens riches 
qui diront que le temps eft dur. 

Vous ne me dites phis tien de Sigex , vous rt» 
ne parlez plus de ce que vous me defliniez potfr 
le -carême. Mandtz*moi, je vous en prie, pour- 
quoi vous n'avez- pas à Paris ce que j'ai à NeU- 

Dd 3 
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• chateî. J'ofe me flatter qu'une telle rigueur ne peut 

I 7^°-pas durer. 

Embrafiez pour moi tendrement Platon et Prot*- 
goras ; dîtes les chofes les plus tendres à M. de 
BammonL Ma famé eft toujours fort chancelante ; 
je n'ai plus «feftomac ; il me refte nn cœur qui 
tous aimera jufqu'au dernier moment. £cr. tinf, 

LETTRE CLXXI1L 

k M. LE DUC DE CH01SEUL 

MON COLONEL, MON VROT K fTkJVR MESS AL J> 

V>'est pour le coup que je me jette très- férieufe- 
ment à vos pieds ; ayez la bonté de lire jufqu'au 
bout. 

Je tous dois tout, car c*eft vous qui avez rendu 
jna petite terre libre ; c'eft vous qui avez marié 
mademoiselle Corneille, et qui avez tiré fon père 
de la misère, par k$ généralités du roi , etles vôtres, 
et celles de madame la duchefi*de GrammouL 

Ceft par vous que mon défert horrible a été 
changé en un fé jour riant , que le nombre des 
habitans eft triplé ainfi que celui des charrues , et 
que la nature eft changée dans ce coin qui était le 
rebut de la terre. Après ces bienfaits répandus fur 
, moi , vous lavez que je ne vous ai rien demandé 
que pour des genevois ; car que puis- je demander 
pour moi- même i je n'ai que des grâces à vous 
rendre. 
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Jean-Joeques Rouffeau feul a troublé la paix de — — > 
Genève et la miennt ; Jean* Jacques , Je précepteur *7$& 
des rois et des minières , qui a imprimé « dam fan 
Contrat infoeial, quT/ ny a, à ta cour de France ^ 
que de petits fripons qui obtiennent de pentes placés 
par de petites intrigues ; Jean- Jacques qui veut que 
l'héritier du royaume époufe la fille du bourreau» 
fi elle eft jolie; Jean- Jacques qui s'imagine folle» 
ment que j'avais engagé le confeil de Genève -à 
le profcrire ; Jean- Jacques qui s'appuya d'art cota» 
ne! réformé au fer vice de Savoie, et penfionnaBte 
d'Angleterre,* nommé M. Pictet, pour commencé*, 
far cet unique fondement, la guerre ridicule qne 
Genève fait à coups de plume depuis deux années. 
Peut-être les Genevois * honteux d'un fi impen» 
tinent fujet de difcorde* n'ont ofe* avouer cette 
turpitude à M. le chevalier de Beautevills; et mot * 
qui ne peut fortir, et qui pafle la moitié de ma 
Vie dans mon lit, et l'autre en robe de chambre j 
je n'ai pu inftruire monfieur Fambafîadeur de ces 
fadaifes, dans le peu de temps qu'il a daigné venir 
voir ma retraite* * 

A la mort de M. àt\Montpitoux > toutes les fiâtes 
de Genève étaient, dans une fermentation d'autant 
plus grande , qu'il n'y avait en vérité aucun fujet 
de querelle. Des animofités , des aigreurs récipro- 
ques, de l'orgueil, de la vanité» de petits droits 
conteftojt ont brouillé tout le corps de l'Etat pour 
jamais. Quelques personnes du confeil,. phifienss 
principaux citoyens vinrent me trouver : je leur 
propofa* • venir tous dîner chez moi ibuvent, 

Dd4 
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-»■— et de vider leurs querelles gaiement» k verre à la 
J76& mm; Comme *U députaient alors fur des questions 
«te loi qui (ont forvenues , 00 plutôt qu'on a fait 
/urvenir , j'envoyai un. mémoire à des avocats de 
Paris ,et je reçus une conrafeatâon fort fage. 

M. Hcmn arriva ; je lui remis la confultatroD , 
Ajeneroe mêlai pus de rien» 
- Les nath% de Genève vinrent me trouver , îi y 
« quelques jours, et use prièrent de leur taire un 
«DopHnient qu'ils devaient présenter à meffieurs 
4» médiateurs; je ne pus ni ne dos refofer cette 
légère comptaiiance à trente personnes qui me la 
demandaient en corps ; un compliment neft pas 
une affaire d'Etat* Us revinrent après me commu- 
niquer une requête qu'Us voulaient donner à mef- 
fieut s les plénipotentiaires ; je leur recommandai de 
lie choquer ni leurs fupérieu» ni «leurs égaux. le 
n'ai eu aucune autre part aux divifions qui agitent 
h petite fourmifièi*. Je demeure à deux lieues de 
Genève , j'achève mes jours dans la plus profonde 
vetraite. U ne m'appartient pas de dire mon avis r 
quand dft plénipotentiaires doivent décider. 

Soyez donc très-perfuadé, mon protecteur 9 
.qu'à mon âge je ne cherche à. entrer dans aucune 
affaire, et fur-tout dans les tracafleries genevoises* 
• Mais je dois vous dire que» mes petites terres 
étant enclavées en partie dans leur petit territoire, 
-ayant continuellement des droits de ceiujre , et de 
ehafle, et de dixième à dUcuter avec eux, ayant 
du bien dans la ville , et même un bien ioaKénar» 
-ble , j'ai plus d'intérêt que perfonne à#ok la four- 
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«rîîîère tranquille et tteureufe. Je fuîs sûr qu'elle ne — '~ 
le fera jamais que quand tous daignerez êtte fou *7^& 
protecteur principal , et qu'elle recevra des lois de 
•votre médiation permanente. Je tous conjure feu* 
lement de vouloir bien avoir la bonté de recom- 
mander à M. de Biauteville votre décrépite mar- 
motte qui vous adorera du culte dTiyperdulie, tarft 
que le peu qu'il a de corpt fera conduit par le peu 
qu'il a d'ame. 

Monfeignenr faît-iî ee qtfc c'eft que le culte 
é*hyperdalie ? pour moi , il y a (bixante ans que 
je cherche ce que c*eft qu'une ame, et je n'en fais 
encore rien» V* 

Àhl fi j'ofaîs, je vous fupplierais d'engager 
M. de BtattteviiU à demeurer , en vertu de la ga- 
rantie , le maître de juger toutes les coateftations 
..qui s'élèveront toujours à Genève. Vous feriet en» 
droit d'envoyer un jour , à l'amiable 9 une bonne * 
gafnifon pour maintenir la paix , et de faire de 
Genève , à l'amiable, une bonne place d'arme*, 
quand vous aurez la guerre en Italie. Genève 
dépendrait de vous, à l'amiable ; mais. . ♦ ♦ 

LÎTTRE C LX X I V. 

A M. JABINEAU DE LÀ VOUTfc - 

A Ferney f i de mars. 



j 



£ vous conjure, Monsieur, de n'avoir pas tant 
raifon ; je vous demande en grâce de ne point four- 
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■ nir des armes à nos adversaires. Songeons d'abord 
1766. qo'il eft très - certain que la comédie fut îaftkuée 
comme no acte de religion à Rome ; que ce rat nue 
fête pour appaifer les dieux dans une contagion ; 
que ni Rofcius ni Aefipms ne forent infâmes* La 
profeffion «Ton acteur n'était pas celle d'an cheva- 
lier romain ; mais la différence eft grande entre 
l'infamie et l'indécence. 

Permettes - moi de diftinguer encore entre les 
comédiens et les (mimes. Ces mîmes étaient des 
bateleurs, à& Adéquats. Apulée, dans (on Apologie y 
dHUngue l'acteur comique, Facteur tragique et le 
mime; ce dernier n'avait ni brodequin ni cothurne; 
il fe barbooilllait le vifage , fiiBguu facîem obductus; 
il parakTait pieds rrads , pluûpes. Ce métier était 
méprifable et méprifë : Corpore ridetttr ipfo dit Gccwa, 
De cratère* 

Ne pouuiei- vous donc pas abandonner ans mî- 
mes l'infamie, en donnant aux autres acteurs une 
place honnête? ne pou ves* vous pas tirer un grand 
parti , Monfieur , du titre Mmhémaàcos ? Ou déclare 
les mathématiciens infâmes fous les empereurs 
romains, mais en n'entend pas les mathématiciens 
véritables; on n'entend que les aftrologues et les 
devins, Ainft, par^fux qui montaient fur le théâtre, 
et qu'on affame Cachons d'entendre les mimes , 
et non pas ceux qui représentaient la Médée d* Ovide. 
Enfin, nous femmes aceufes, ne nous acculons 
pas nous-mêmes. 

Pourriez- vous , Monfieur, cure quelque uiage 
des honneurs que reçut à Lyon le célèbre Andremi 
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qui fut enterré avec beaucoup de pompe? Par- ~— 
donnez , Monteur, à un pauvre plaideur dont vous *7<™ 
été* le patron , fa délkateflè fur la caufe que vous 
daigner défendre; il eft bien jufte que je prenne 
vivement le pat ti de ceux qui ont fait valoir mes 
faibles ouvragen 

J'ajoute encore qu'aujourd'hui 9 en Italie, il y a 
beaucoup plus d'académiciens que de comédiens 
qui repréfentent des pièces de théâtre ; les tragÉ- - 
dies fur- tout ne font jouées que par des académi- 
ciens» Enfin , je foumets toutes mes idées aux vô- 
tres , et je vous réitère mes remerciemens , ainii 
que les fentiment de ,1a plus vive eftime. Vous ' 
allez devenir le vrai protecteur de l'art que je 
regarde comme le premier des beaur arts , et au- 
quel f'ai confacfé une partie de ma vie. Soyea 
bien perfuadé, Monfieur, de la tendre et refpec* 
tueuie reconnaûTance de votre, etc. etc. 

ÎEIÏRï CLXXV. 

A M, LE COMTE D'àRGENTAL. 

a de mars; 

J % fais aoffi des quiproquo , mes anges, l'ai écrk 
une féconde lettre à M* Jabuuaa pour le conjurer 
de Jie point tant révéler la turpitude des empe- 
reurs chr40ens qui attachèrent de l'infamie à des 
chofes eftimaUes. J'ai tâché de faire voir qu'il 
y' m une grande différence, entre les mime* et 
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— r- les acteurs honnêtes; et, fi cette différence tfeft 
1766. pas affez marquée, j'ai prié monfieur Jabineaude 
fie pas inviter Loi- même le confeil à s «a apercevoir» 
le lut ai dit que ce n'était pas à nous de montrer 
le faible de notre caufe. Je comptais vous envoyer 
cette lettre pour vous prier de l'appuyer ; mats îi 
èft arrivé qu'on a adrefle cette lettre à M. Gaillard, 
tuteur de YHiJîoire de François /. Il fera bien étonné 
qu'au lieu de le retnercier.de fon H'iftoire, je lui 
cite le code et le digefte» 

Me permettez-vous , mes généreux anges , de 
,vous adreffer ma lettre pour M. Gaillard qui de- 
meure rue du Cimetière St. Àndré-des-Arts. Je 
tiche, dans cette lettre , de réparer la méprife , et 
je le prie de Femroyer à M. Jabineau de la Voutt 
celle qui appartient à ce patron de l'académie dra- 
matique* . 4 • 

Vous maveafait bien du pfainr en réapprenant 
que M. le duc de Praslin ne désapprouvait pas mes 
petits projets. J'ai le bonheur de me trouver* en tout 
du même fentiment'que M. Hénm. 

la différence des religions ne mettra jamais d'obf- 
tacles aux acquittions des Genevois en France , et 
n'y en a jamais mis ; c'eft ce que je vous prie Enflam- 
ment de dire à M. le duc de Praslin. Les Genevois 
ne font point aubains en France ; ils jou'rfient de 
'tous les privilèges des Suâtes. Il n'y a pas long-temps 
même qu'un parent der Cramer voulait acheter la 
terre de Tourney , et était prêt de s'accommoder 
avec moi. D'autres ont marchandé des domaines 
fouiner*} et, s'ils n'oat pas coaciu le marché» 
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c'eft' uniquement parce qu'ils craignent l'humilia- — 
tion de la taille , et fur-tout la rigueur de la taille '7^6* 
arbitraire. > 

En général, les Genevois n'aiment point li » 
France , et le moyen de les ramener , ce ferait du 
leur procurer des établiflemens en France , frp- 
pofé que le miniftère juge que la chofe en vaille 
la peîne* > 

J'efpère que bientôt M. Cromeîm fe fera chargé 
de foUiciter là projection de M. te duc de Praslin 
pour le fuccèt de ce projet qui fera auffi utile k 
Genève qu'à mon petit pays.. Quant à ce droit 
négatif qui eft affez obfcur , et que vous entende* 
fi bien , je peafe toujours qu'il f§ut que ce drofe 
appartienne à M» le duc <fe P*<vlw qui* par là f 
deviendra te jprotecteur et le véritable 9>afcre. d* 
Genève 4 cartes Genevois, da*s leurs petites di£? 
putes étapvtf**, feront obliges de s'en rapport?? 
aux mé4iatéup,qpi feront leur* jpg/es 4 perpfeuité , e* 
Qui ne décideront qpe (uiyant le* yuqs. du. swik 
tère de Êrastf*. , 

Aprèf avw fau le petit jurifcoufult* *t le petit 
politîqw., il feut parier d» tripot» Le jeun* <*- jéfujt* 
* tftitjfturi de g F »*Mk MfPtfld* d'avojf cfeojû un fuj# 
q».nê dAcbwi^le c*e*r »,* m ** P*&e P* s » ff e* 
à fat paatniww, film w jeune bea*n>e fe Corme 9 
pUis il voit çf u^iei» les cfofes font ctangées. U 
a'appemoje qu* U f*#tiqii*jtât pas £*te pour 1* 
théâtre, que Itfftifowrae&t ennuie , que le public 
veut de grands mouvemens, de belles poftures, des 
coups de Jhéatj* inctos/aMe* , de grands «ou et/ta 
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fracas. M. de Chabanon m'a fait lire Virginie et 

1766. Eponine ; il eft au-deffus de les ouvrages. Il en veut 
Êiire un troisième; mais il faut un fujet heureux, 
comme il fallait au cardinal Magasin, un général 
houroux ( * ) ; fans cela on ne tient rien, 
Refpect et tendreffe. V. 

iETTRECLXXVL 

A M. D A M IL A V I L LE. , 

, j de mars. 

Ajà diligence de Lyon» mon cher ami , ne m'ap- 
portera donc rien 'de votre part; je n'aurai pointa* 
confolation. Le petit livre que vous m'avez envoyé 
ne me fiiffit pas; il méritait d'être mieux fait, et 
pouvait être très-plaifant. Il fallait commencer par 
aire qu'Adam avait prêché Eve; et qu'au fortir do 
fcrmon Evt le fit cocu avec le diable ; il fallait 
continuer fur ce ton , et on ferait mort de rire. 

Je crois que vous avez été à la première repré- 
sentation du Guftave de la Harpe* Vous favez que 
je m'intérefte à ce jeune homme : il n'a que fon 
talent pour reuource ; s'il ne réuffit pas , il eft perdu. 

Eft-il vrai que Prvtagpras fe marie -à madesnot- 
Jélle de. YEfpinaJfe i Voilà tous les philofophes en 
ménage» il ne manque plus que vous. Faites-nous 
des (âges , ou faites-nous des livres* Quel dom* 



J 



( * ) Les Italiens prononcent la diphtongue 
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mage que Platon n'ait qnune fille ! S'il avait eo des — 
garçons , ils auraient coupé toutes les têtes de l'hy- l 7 ^» 
dre dont on n'a rogné que les ongles. 

On me dit qu'on a imprimé à Paris la petite 
comédie d'Henri IV, par Çàllé. Quoique je n'aime 
point à voir Henri IV en comédie , cependant , 
mon cher ami , envoyez-moi cette bagatelle; mais 
fur-tout fcr f tinf. 

LETTRE C L XX V IL 

AU MÊME. 

il de «arît 

Je viens de relire le Vingtième de M. Boulanger; 
mon cher ami 9 et c'eft avec un plaifir nouveau. II eft 
bien trifte qu'un fi bon philofophe et un fi parfait 
citoyen nous ait été ravi k la fleur de Ton âge. 

Je ne fuis pas afin bon financier pour favoir fi 
l'impôt fur les terres fuffirait ; je vois feulement 
qu'il n'y a aujourd'hui aucun pays dans le monde 
eu les marchandées , et même les commodités de 
la vie , ne foient taxées, Cela eft d'une difeuffion 
trop longue pour une lettre , et trop embarrafiaut 
pour mes faibles eonuaiflàncet. 

L'article unitaire eft terrible. Tn bien peur qu'on 
ne rende pas juftice à l'auteur de cet article, et 
qu'on ne lui impute d'être trop favorable aux foci- 
niens : ce ferait apurement une extrême injuftice, 
et c'eft pour cela que je le crains» 
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• Vous ni'avezfait an très-beau préfent en m'en- 

17^6. voyant la réponfe du roi au parlement, Il y a long- 
temps que je n'ai rien lu de fi fage, défi noble 
et de fiîûen écrit. Les remontrances n'approchent 
pas aflurément de la réponfe. Si le roi n'était pas 
protecteur de l'académie > il faudrait l'en mettre 
pour cet ouvrage. . 

M. Marin m'a fait l'amitié de m'écrire an fujet de 
ces lettres* que Changuîon a imprimées. lime mande 
qu'il fe conduit? 9 à fofi ordinaire « c^mme mon ami 
et comme un homme qui veut de la décence dans 
la littérature. 

Voulez- vous bien m'adreflèr* par Lyon , fis 
. exemplaires de ce petit Fqltair? portatif: c'eft un 
bouclier contre les flèches des médians. 

Prataqpws a'eft .point marié.. Tant mieux s'il. 
fêtait , parce qu'il ferai* des d'Akmbtrt}tt tant mieux 
v'il ne l'eflpas, attendu qu'il n'a pas une fortune 
félon fon mérite* 

le vous ecobraflè bien tendrement , mon cher 
ftère. Ecr. Vinfi . 

. Le petit difcQU» qu'on Détend meure à la fuite 
4u mémoire nous le* Sirvcn , n'eu, qu'une fortie 
contre le fàuatifine* et une exhortation à faire dm 
bien à cette malheureuie famille* Ceja n'eu bon que 
pour l'étranger* 
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LETTRE CLXXVIII. 

A M. LE MARQUIS DE FLOftUN, à Paru. 

A Ferney, le 1 1 de mars; • 

1^ u AT a F perfonnes, Moniteur, fe font eitl- - — ; 
preffées de tn'envoyer la réponfe du foi au parlé- l 7^°' 
ment. Je vous dirai ce que je leur ai rrtandéic'eft 
que le roi eft le meilleur écrivain de fon royaume r 
que je n'ai rien vu de plus noblement penfé ni de 
plus noblement écrite et que, s'il n'était pas pro- 
tecteur de l'académie, je lui donnerai» ma» voix 
•pour être l'un des quarante- 

Vous ne me dites point quant* tous allez à lu 
campagne;: tous ne me parlez point de la tonfure 
facerdoCale de vôtre ami , qui veut apparemment 
pafler du confeil au collège des cardinaux. H n'y ar< • 
pas d'apparence qu'il ne prétende qu'a être canonifé ^ 
ceft use envie qui ne prend guère à oeu* qui ont 
tâté des affaires de ce monde ;- ils font femblant de: 
a'intérefler fort à l'autre ; mais , dans- le fond*, ils fe 
moquent dé nous r et on le leur rend bien.. 

Il me paraît qu'il y » un peu de dlffiirence efttse 
Efculapé-lrônchia et Hârpagont-Apivc ^frtats ce qui» 
me fâche le plus ^c*eft qu'un homme d*efprir tel qnte* 
votre amr^ dont vous me parle* * fon devenir tm? 
énergumène^ Cela* me prouve évWenmiewrqtt^eft 
très-loin d'avoir l'èfprit juffe j, et jercroi» qu'il' *trèY«~ 
mak calculé quand ilcalarîa4f»cc«aT^U'i«Sbmre 

Correfp. générale* Tome XIL E 'e* 
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— - aujourd'hui très-mal* Vous (avez fans doute que le 

l 7tà.faœDcUpnJkatwn % ona>utizhpTêdkaû*n 9 efi 

de l'abbé Cayer. Tonte h partie du fifre ou il fe 

moque des fermouenrseft fort bonne, et la partie 

où il vent établir des cenfenrs loi en attirera» 

Vous allez donc à la Pentecôte à OrnoL II efi bon 
que von» fâchiez ce que c'efi que la Pentecôte, sui- 
vant St. Auçmfiht , dans fon sermon 125 : Quarante 
jours figurent évidemment la vie pré fente ', dix jours , la 
w éternelle. Dix a quarante fout ànquauu> ce qui 
fait laccomfbffement de laleL Je ne doute pas que 
de pareilles prédications, oui font en très-grand 
nombre dans Auptfiu , n'augmentent beaucoup la 
dévotion de votre ami. 

Embrafiez pour mot ma nièce qui doit bien 
plaindre ce pauvre nomme. 

LETTRE CLXXIX. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

12 de mars. 

Je Ahs enchanté , Madame , de -me rencontrer 
avec vous ; ce n'eft pas feulement par vanité , c'eft 
parce qu'à mon avis lorfque deux perfonnes, qui 
ont le fens commun et qui font de bonne foi, 
- penfent de m&me fans s'être rien communiqué , il 
y a à parier qu'elles ont raifon. Je m'occupais 
de loue idée lorfque j'ai reçu voue lettre ; je me 
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prouvais à moi-même que les notions fur lefquelles — •*•• 
les hommes diffèrent fi prodigreuferaent, ne fotft *7"& 
point néceffaires aux hommes, et qu'il eft même 
impoflible qu'elles nous foient néceffaires, par cette 
feule raifon qu'elles nous font cachées. 11 a été 
indifpenfable que tous les pères et mères aimaflent 
leurs en fans, auifiles aiment ils ; il était nécefiaire 
qu'il y eût quelques principes généraux de morale 
pour que la foçiété pût fubfifler, auflices principes 
font-ils les mêmes chez toutes les nations policées. 
Tout ce qui eft un éternel fujet de difpute, eft 
d'une inutilité éternelle. Ais - je bien pris votre 
idée f Madame ? U me femble qu'elle eit confo- 
lante; elle détruit toute fuperftkion, elle rend 
l'âme tranquille ; ce n'eft pas la tranquillité ftupide 
d'imefprit qui n'a jamais- penfé, c'eft le repos pmV 
lofophique d'une ame éclairée* 

le ne fuis point du tout étonné que vous aimiee 
la vie* toute malheureufe qu'elle eft , et que vous . 
n'aimiez point 4a mort. Preique tout le inonde en 
eft réduit là; c'eft un inômct qui était nécefiaire 
au genre-humain. Je fuis pesfuadé que les animai** 
font comme vous. 

J'avoue donc avec vous, Madame , que les «on* 
siaiffances auxquelles nous ne pouvons atteindre 
bous font inutiles; mais avouez aufli qu'il y a des 
recherches qui font agréables , elles exercent l'ef- 
prit. Les philofophes nfent pas tant de toit d'exa* 
miner fi, paf leur feule raifon, ifs peuvent con- 
cevoir la création, fi l'univers ëft éternel, fi la 
penfée peut être jointe^ la matière * comment il 
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■— y a du mal dans le monde , et vingt autre» petites 
«766. bagatelles de cette efpèce* 

Nous (bonnes tous curieux ; il n'y a perfonne 
<pir ne voulût fonder un peu ces profondeurs» fi 
on ne craignait pas la fatigue de l'application , et 
fi on n'était pas diftrait par les amufemens et les 
affaires. 

Vous êtes précisaient dans fétat où l'on fait 
des réflexions ; la perte des yeux fert au moins au 
recueillement de lame. I! me vient très-fouvent, 
entre oies rideaux , des idées qui s'enfuient au grand 
jour. Je mets à profit les temps 011 mes fluxions 
fur les yeux m'empêchent de life ; je voudrais fur- 
tout pafler ces temps avec vous. 

J'ai lu la Vépoitfe du roi au parlement; Je mima- 
jîne que je penfe encore comme vous fur cette 
pièce ; elle m'a paru noblement penfée et noblement 
écrite; et , s'il ne s'agiflait que du ftyie, je dirais 
• qu'il eft fort au-def&s de celui des repréfen tarions, 
tt fur- tout de celui de la plupart de nos auteurs. 

Adieu 9 . Madame ; confer ver au moins votre fan - 
té ;, c'eft-là une chofe néteflàire a tout âge et à 
tout état ; la mianne n'eft pas trop bonne , 01» il 
eftnéceiiàire devoir patience. De toutes les vérités 
tjue je cherche, celle qui me panât la plus sûre, 
e'efl que vous avez une ame félon mon cœur* k 
laquelle je ferai très- tendrement attaché pour le 
peu de temps qui me refie. 
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LETTRE CLXXX. 

. A M. Il COMTE G'ARGENTAl. 

i£ de mars; 

XL faut, pour réjouir mes anges, que je leur 

conte que le petit ex-jéfuite vint hier chez moi le 176$. 
vtfagc tout enflammé, 

Et tout rempli du Dieu qui l'agitait, firas doute; 

Il m'apporta fois drame, je ne le reconnus pas. 
Tout était changé , tout était mieux annoncé, 
-chaque chofe me parut à fa place; et ce qui me 
paraiâatt froid auparavant, me (eïaît une très* 
grande impreffion. Le fly le m'en parut plus animé > 
plus pur et pies rigoureux ; .les tableaux, plus vrais ; 
enfin je crus voir un plus grand intérêt dans tout 
l'ouvrage- Sa pièce était un peu griffonnée, et 
ièfait beaucoup de peine à mes faibles yeux ; je 
le priai de m'en lire deux actes» Ce pauvre gascon 
sVa pas de dents, et moi je fuis un peu aveugle , 
nous nous aidions comme nous pouvions. Le paur 
Vre*x~ jetait e n'a point de dents, mais il a de l'âme ; 
fet, ayant le ceeur fur les lèvres, jl arrive que fes ■ 
lèvres font, à peu- près l'effet des dents, et qu'il 
prononce affex bien. Madame Denis fut très*émue. 
Si on ne l'avait pas avertie , elle aur ait cru enten- 
dre une pièce nouvelle» Prenez bîen garde , difait- 
elle à ce petit drôle , que tous vos vers foient cou- 
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— . lans — Ah , Madame f — Qu'ils foient forts (ans 
1766. £ tre durs. — Eh mais ! — eft-ce que tous en avez 
trouvé de raboteux? -* Je ne dis pas cela; mus 
je vous dis que je ne peux foufifnr m un vert dis- 
loqué , ni un vers faible, ni une penfée inutile» ni 
rien qui m'arrête à h lecture ! il faut vite tranfcrire 
votre ouvrage , afin que j'en juge à tête repolie. 

— On le tranfcrira , Madame ; mai:» le copifte eft 
actuellement malade , il faudra attendre quelque 
temps. — Tant mieux , Monfieur, car dans cet in- 
tervalle il vient toujours quelque idée. Je vous ré- 
pète qu'il faut qoe la diction foit parfaite, (ans 
quoi on ne plaie jamais aux connaiffeurs. Quand 
votre pièce fera bien finie* et bien copiée, vous 
Fenverrex à vos anges qtt l'éplucheront encore. 

— Je vous adiré , Madame , que je n'y manque* 
rai pas. 

Pendant cette conversation, M. dé Chabanon 9 
de fon côté, mettait for» plan an net; et M. de 
la Harpg viendra bientôt faire auffi Ton plan* Nous 
attendons aujourd'hui M, de BtauttviÛt avec un 
autre plan ; c'eft celui de rendre (âges les Genevois. 
Ce qui eft bien sir, c'efi que 1» pièce finira comme 
M* le due de PrasUn voudra. 

Vous ne me dites rien, mes divins singes * de b 
pièce que le roi a jouée au parlement; elle véuflic 
beaucoup en Europe* 

Je baife le bous de vos ailes plus que jamais* V* 
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LETTRE CLXXXL 

A M. DAMILÀV1LLE. 

19 de mars. 
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_"h ! que j'aime votre pMlofophîe agîflante et — - 
bienfaifante ! Il y a dans le difcours de M. de l T^ k 
Cafiiïhouy un bel éloge de cette vraie phïfofophie 
qu'il rend compatible avec la religion , ainfi qu'il 
le devait faire dans un difcours public. Le rot de 
Prufle mande que , fur mille hommes , on ne trou v? 
qu'un philofophe ; mais il excepte l'Angleterre. A 
ce compte , il n'y aurait guère que deux mille fages 
en France; mais ces deux mille , en dix ans, en . 
produisent quarante mille; et c'eft à peu-près tout 
ce qu'il faut ; car il eft à propos que le peuple fois 
guidé , et non pas qu'il foit inftruit ; il n'eu pas digne 
de l'être. 

J'ai lu Henri IV ; je penfe comme vous : maie 
je crois que, fi on permettait k repréfentation de 
ce petit ouvrage, il ferait joué trois mois de fuite, 
tant on'aime mon cher Henri IV \ et je ne vois pas 
pourquoi on prive le public d'un ouvrage fait pour . 
des Français. • ' • 

Voici une petite lettre pour LaUu 9 et une autre 
pour Briaffbn qui me néglige. Mais parlez-moi donc 
du Dictionnaire. Les fouferipteurs l'ont-ils ? maître 
Bcaudet s'oppofe-t-il à la publication ? Les Scaudets 
ne paieront pas les trois petits volumes des tytë- * 
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— langes. Il faudra du temps; il faudra attendre qu'il 
1766, V) a it q ttar ante miiie fages. 

LETTRE ÇLXXKIL . 

A M, LE COMTE d' ARGENT AL. 

24 de mars. 
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e croîs f mes anges , que ro'cî le dernier effon 
du pauvre petit diable d'ex-jéfuite. Vous ferez peut- 
être étonnés de trouver dés numéros en marge, 
comme s'il s'agiffait d'une reddition: de compte; 
mais ces numéros indiquent des notes qu'on prétend 
mettre à la fin de la pièce. Ces notes font pour la 
plupart purement hiftoriques, et ferviront à faire 
connaître les héros ou tas monftresdece temps- Ii. 
Il y a une préface. curieufe;. on vous enverra \e 
tout, avec les noms des perfonnages, fi vous êtes 
contens de la pièce \ nous attendons vos ordres. 

Vous ne daignez pas me mander des nouvelles 
du tripot ; vous ne dites rien de l'ordonnance qui 
doit déclarer ma livrée honnête ; pas un mot de la 
clôture du tripot % ni de la rentrée , ni de Pimpo- 
fante Clairon. Je ne vous dirai rien non plus de M. 
de Chahanon ; je ne vous dirai pas que je lui ai 
donné un fujet que je crois très-intéreflanr et très- 
tragique. 

Je me mets fous rombre de vos ailes, du fond de 
mes déferts et du milieu de mes neiges. V* 
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LETTRE CLXXXIIL 

A M. MARIpTT.i Londres. 

A Ferney, iS de mari. 

V otre lettre , Moniteur , eft comme vos ouvra- — — - 
ges pleine d'efprit et d'imagination. Je ne crois pas l 7&6* 
que je parvienne jamais à faire établir de mon 
vivant une tolérance entière en France» mais j'en 
aurai du moins jeté les premiers fondemens ; et II 
eft certain que, depuis quelques années, les efprits 
font plus heurenfemem difpofiés qu'ils n'étaient La 
philofophie humaine commence à l'emporter beau- 
coup fur la fuperftttion barbare. . 

A Pégard des princes dont vous me parlez, qui 
fouhaitent tant la population et qui la détrinfent par 
leurs guerres , je voudrais qu'ils fuilent condamnés, 
eux et tous leurs foldats , k engroiTer trente ou qua- 
rante mille filles avant d'entrer en campagne , et 
qu'il ne iut jamais permis de tuer perfonne fans 
avoir auparavant donné la vie à quelqu'un. Je ne 
fats rien de plus naturel et de plus jufte. 

A l'égard de la polygamie , c'eft une autre af«- 
faire. Votre marchand de volaille était très-eûimable 
d'avoir deux femmes f H devait même en avoir 
davantage , à t exemple des coqs de fa baflè-cour; 
mats il n'en eft pas de même des autres profef- 
fiant. Votre marchand pondait apparemment fur 
fea «eufs, et tout k monde n'a pas le moyen d'en* 
tretemr deux femmes dans fa maifon : cela eft bon 

T. 90. Corrcfp. général*. Tome XII. Ff 
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— — pour le grand-tore , les rois d'Ifraël et les patriar- 
1 766. ches; il n'appartient pas aux citoyens chrétiens 
d'en faire autant. Je voudrais feulement que chacun 
de nos prêtres en eût une , et fur-tout chacun de 
nos moines, qui paûent pour être très -capables 
de rendre à l'Etat de grands fervices. lleft plaifant 
<ju*on ait fait une vertu du vice de chafteté ; et 
voilà encore une drôle de chafteté que celle qui 
mène tout droit les hommes au péché d'Onan, et 
, les filles aux pâles couleurs. 

Si vous voyez mîlord Ckcfter/Uld et milord Lut- 
Uton, je vous prie, Moniteur, de vouloir bien 
leur préfenter mes refpects. J'aurais bien voulu 
vous écrire quelques mots dans votre langue que 
j'aimerai toute ma vie, et pour laquelle vous re- 
doubla mon goût; mais je perds la vue , et je fuis 
obligé de dicter que je fuis avec l'eftime la p\ut 
Kfpectueufe, Mouleur, votre, etc. 

LETTRE CLXXXIV. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

A Feraey , 30 de mars. 

V Ous allez être un peu furprife* MademoifeDe; 
je vous demande une cure. Vous allez croire que 
c'eft la cure de quelque .malade pour qui je vous 
prierais de parler à M. Tranchai , ou la cure de 
quelque efprit faible que je recommanderais à votre 
philofophie, ou la cure de quelque pauvre amant 
} qui vos talent et vos grâces auraient tourné Jb 
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tête : rien de tout cela; c'eft une cure de paroifle. — — 
Un drôle de corps de prêtre du pays d'Henri IV \ x l^* 
nommé DoUac , demeurant à Paris , fur la paroifle 
Sainte-Marguerite , meurt d'envie d'être curé du vil- 
lage de Cazau. M. de VilUpîntc donne ce bénéfice. Le 
prêtre a cru que j'avais du crédit auprès de vous , 
et que, vous en aviez bien davantage auprès de M. 
de VuUpuiu ; fi tout cela* eft vrai , donnez-vous le 
platfir de nommer un curé au pied des Pyrénées , 
à la requête d'un homme qui vous en prie du pied 
des Alpes. Souvenez - vous que Molière , l'ennemi 
des médecins, obtint de Louis XIV un canonicat 
pour le fils d'un médecin* 

Les curés qui ont pris la liberté de nous excom- 
munier , nous canontferont quand ils fauront que 
c'eft vous qui donnez des cures. Je voudrais que 
vous difpofaffiez de celle de Saint Sulpice. 

Je ne fais pas quand vous remonterez fur le jubé 
de votre paroifle. Vous devriez choifir , pour votre , 
premier rôle t celui de lire au public la déclaration < 

du roi en faveur des beaux arts, contre les fou; 
c'eft à vous qu'il appartient de la lire ( 1 ). 

Adieu , Mademoifdle ; je vous fup^lie de von* 
loir bien faire fou venir de moi vos amis, et fur-tout 
d'être bien perfuadée qu'il n'y en a aucun plus 

(i)M. de Voltaire follicitait vivement une déclaration da 
rot qui rendît aux comédiens J'état de citoyen f et qui les 
a/franchît de cette excommunication lancée autrefois contre 
de vils tauuttfis. 11 n'eût pas fallu moins , fans* do«e, petor 
eBgagerjmdemoifeile Citérùn à remonter far le taéàoe. Voyez 
ci-devant la lettre à M. Id'umu* 

Ffa 
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M _ fenfible que moi à tous vos différens mérites* Je 

X766 vous ferai attaché toute ma vie , foit que vous 
donniez des bénéfices à des prêtres, foit que voua 
les corrigiez de leur impertinence , foit que vous 
les jnéprifiez. K 

XETTRE CLXXXV. 
A M. LE COMTE p' ARGENT AU 

x. d'avril. 

3 e croîs,- mes anges , que le petit ex-jéfuîte me 
fera tourner la tête. Il eft au défefpoir d'avoir 
choifi un fujet qui n'eft pas dans les mœurs préfen- 
tes ; il dit que ce n'efl pas aflez de bien faire , et 
-qu'il faut faire au goût du monde. Prefque tous (es 
vers me parafaient aflez bons ; mais il n'eft pas 
encore fatisfair. Il a donné depuis peu quelques 
coups de pinceau à fon tableau du Caravage ; il .vous 
' fupplie de le lui renvoyer; il jure qu'il vous le 
rendra bientôt avec une préface d'un de fes amis, 
,et des notes hiftoriques d'un pédant aflez inftrtrit 
dé Thiftoire romaine. Cela fera un petit volume 
qui pourra plaire a quelques gens de lettres. Tout 
*ela fera prêt pour fe retour de Rofcius U Kain* 
Gabriel Cramer avait commencé, fans m'en rien 
dire , ce recueil en trois volumes , ce qui ri'eft pas 
trop bien à lui, £t pourquoi charger encore le 
pufcivc de. ces trois boifleaux d'inutilités ? U m'avoua 
enfin ce.myftère. U était tout prêt à imprimer une 
jjafcuté de rogatons qui ne font pas de moi; 3 a 



PE M, DE VOLTAIRE. ~ yjQL 

fallu, pour l'en empêcher, lui donner les fotti&s — 
que j'ai pu trouver fous ma main. Voilà l'hiftoire Vw- 
de cette plate édition , à laquelle je ne m'intérefle 
en aucune manière* 

. Pai eu l'honneur de recevoir dans mon hermitage 
celui qui occupe là place que je vous deftinais. Je 
vois bien que cette place devait être remplie par 
on homme aimable. Il y a deux ans que je se fuis 
ibrti de chez moi ; il y eft venu fans façon avec 
M. de Taules et M. ficmn ; il s'eft accoutumé à 
moi tout d'un coup ; il a dîné avec autant d'ao~ 
petit que fi fes œifiniers avaient fait le repas; C'ett , 
ce me femble * un homme très-fimple et très-ac- 
commodant; mais je doute qu'il veuille fe charger 
du. droit négatif, qui eft le fondement de toutes les 
querelles de Genève. Au refte, il s'occupe à écouter 
les deux partis avec l'air de l'impartialité; fe* col* 
lègues en font autant, et tous trois font ré fol us, (i 
je ne me trompe, à brider un peu le peuple; mais 
qui ne faudrait-il pas brider r" 

La nouvelle milice excite de grands méconten- 
tement dans toutes les provinces du Toyaume. 
Beaucoup d'artiftes et d'ouvriers , des fils de mar- 
chands , d'avocats *de procureurs * s'enfuient de tôt* 
côtés > ils vont par bande» dans les pays étrangers. 
J'ai perdu des artifans qui m'étaient extrêmement 
péceflaires, et j'en fuis fort affligé. , 

Vous voyez qu^ je réponds, mes divins anges-, 
S tous vos articles; et, afin de ne laiflèr rien en 
arrière, fai lu les critiques de mon aine tiOtnnt 
Jur Racine. Mon aîné eft un peu vétillard , mais il 

F f 2 
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faut qu'il y ait de ces gens - là dans notre rfpu- 

1766 blique des lettres. Mon ex-jéfuite eft à vos pieds, 

et mot auffi ; nous attendons tous deux la plus voy a- 

geufe des tragédies. V* 

LETTRE CLXXXVI. 
k M. DAMILAVILLE. 

s d'avril. / 

\Lje PMhfophe fans k /avoir, mon cher ami , n'eft 
pas à la vérité une pièce faîte pour être rehie, 
mais bien pour être rejouée. Jamais pièce , à mon 
gré , n'a dû favorifer davantage le jeu des acteurs; 
et il faut que l'auteur ait une parfaite connaifiànce 
de ce qui doit plaire fur le théâtre. Mais on ne 
relit que les ouvrages remplis de belles tirades , de 
fenrences iogénieufes et vraies , en un mot des 
chofes éloquentes et intéreflàntes. 

Je crois que nous ne nous entendons pas fur 
^article dir peuple, que vous croyez digne d'être 
inftruif. J'entends , par peuple , la populace qui 
n'a que fes bras pour vivre. Je doute que cet ordre 
de citoyens ait jamais le temps p\ la capacité de 
s'inftmire; ils mourraient de faim avant de devenir 
philofophes. Il me paraît effentiel qu'il y ait des 
gueux ignorans. Si vous fefiez valoir comme moi 
une terre, et fi vous aviez des charrues , vous feriez 
bien de mon avis. Ce n'eft pas le manœuvre qu'il 
but mftruire, c'eft 1* bon bourgeois) c'eft l'habi* 
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tant des villes : cette entreprife eft affez forte et- — » 
affez grande. 1766; 

Il eft vrai que Confucius a dit qu'il avait connu 
des gens incapables de fcience, mais aucun inca- 
pable de vertu. Àuffi doit-on prêcher la vertu au 
plus bas peuple ; mais il ne doit pas perdre fou 
temps à examiner qui avait raifon de Neftorius ou 
de Cyrille , à'Eusibe ou tfAihanafe, de Janfémus 
ou de Mabna, de Zuingle ou $ Oecolampade. Et 
plût à Dieu qu'il n'y eût jamais eu de bon bour- 
geois infatué de ces difputes ! nous n'aurions jamais 
eu de guerres de religion , nous n'aurions jamais 
eu de Saint-Barthelemi. 

Toutes les querelles de cette efpèce ont com- 
mencé par de% gens oififs et qui étaient à leur aife. 
Quand la populace fe mêle de raifonner , tout eft 
perdu. 

Je fuis de l'avis de ceux qui veulent faire de 
bons laboureurs des enfans trouvés , au lieu d'en 
faire des théologiens. Au refte , il faudrait un livre 
pour approfondir cette queftion , et j'ai à peine le 
temps , mon cher ami , de vous écrire une petite 
lettre. 

Je vous prie de vouloir bien me faire un plaifir, 
c eft d'envoyer l'édition complète de Cramer à M. 
de la Harpe. Ce n'eft pas qu'aflurément je prétende 
lui donner des modèles de tragédie, mais je fuis 
bien aife de lui montrer quelques petites attentions 
dans fon malheur. 

Je n'ai point reçu le panégyrique fait par mon- 
fieur Thomas. Sûrement on fait examiner fecréte- 

.Ff 4 
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■ ment le Dictionnaire des fumets > puisqu'il iTeft pas 
*7°^» encore délivré aux fouferipteurs. Mais qui font les 
examinateurs en état d'en rendre un compte fi- 
délie î faudrait-il qu'un ferupuk mal fondé , ou la 
malignité d'un pédant fit perdre aux fouferipteurs 
leur argent, et aux libraires leurs avances? J'aime- 
rais autant refufer le payement d'une lettre de 
change, fous prétexte qu'on en pourrait aoufer. 

Voici trois exemplaires que M*Bûurfierm % * remis 
pour vous être envoyés. Il dît que vous ne ferez 
pas mal d'en adrener un au prêtre de Novempo- 
pulanie. Vous voyez que la juûîce de dieu eft 
lente , mais erle arrive : Perfecuitur gede fana clouât). 
Il y a des gens auxquels il faut apprendre à vivre, 
et il eft bon de venger quelquefois la raifon de§ 
injures des maroufles*. 

Nous avons ici la médiation r et je crois que 
vous ne vous en fouciez guère. J'attends toujours 
quelque choie de Fréreu On dit que ma nièce de 
Florian pafléra fon temps agréablement à Ornoy : 
vous irex la voir ; elle eft bien heureufe» 

Adieu 9 mon très -cher ami; je vous en»h«'aflfc 
- bien tendrement., Ecr. Piaf 
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LETTRE CL XXXV I jj 

- • '/ 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 

6 d'avril» 

J'Ai montré an petit apoftat la lettre de met -— • 
anges , et leurs judicieufes obfervations. En vérité, l 7™>* 
ce pauvre jeune homme eft à plaindre. Vos anges 
voient clair ,. m'a- 1- il dk' f je pourrais difputer avec 
eux fur un ou deux points , mais je ne veux pas> 
fonger à des coups d'épingle f lorfquejeme meurs 
de la confomption» Je peux bien promettre à vos- 
anges une cinquantaine de vers bien placés et vigou- s 
reux y je pourrai limer , polir * embellir; mais com- 
ment intérefler dans les deux derniers actes ? Le» 
gens outragés qui fe vengent , n'arrachent point le 
coeur; c'eft quand on fe venge de ce qu'on adore » 
qu'on fait des impreffions profondes et qu'on enlève 
les mffrages ; deux, perfohnes qui manquent à la 
fois leur coup font encore un mauvais effet : cette 
dernière réôexio- me tue. Ma maifon eft tellement 
construite , que je ne peux en ôter ce trifte fonde» 
ment. Tout ce que je puis faire , c'eft de dorer et 
de vernir les appartenons, et de les dorer fi bien 
qu'on pardonne les défauts de l'édifice. Ecrives donc 
à vos anges qu'ils aient la bonté de me renvoyer 
mes cinq chambres , afin que je les dore à fond» 
Ayez donc pitié de ce pauvre diable, je vous' 
en prie» Gloire vous (oit rendue à jamais , pour 
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avoir réhabilité un art charmant et néceflaire ! On 

1766. a ti en Je la peine avec les Velches, mais à la fin 

on vient à bout d'eux. 

Il y a deux exemplaires , à Genève , d'un maudit 

livre intitulé : La France détruite par M» U duc de..,; 

je n'ai pu parvenir à le voir , et je ne crois pas 

qu'il fe vende à Paris avec privilège. Je me mets 

au bout des ailes de mes anges, avec mon cuke 

ordinaire. 

LETTRE C L X X X V I I I. 

A M. DAMILAV1LLE. 
* Genève, le 13 d'avril. 
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tous avons reçu , Monfieur, votre lettre do 6 
d'avril. Nous avons été très-affligés d'apprendre que 
vous ayez été malade. Nous attendons avec impa- 
tience le uaquet que vous nous annoncez par la dili- 
gence de/Lyon : cela fera très-important pour nos 
affaires auxquelles vous daignez vous intérefler. 

Nous avons vu à U campagne M. de Voltaire qui 
vous aime bien tendrement , et qui nous a chargé 
de vous affurer qu'il vous ferait attaché toute fa vie. 
U nous a paru en affez mauvaife famé , et un peu 
vieilli. 

Nous ne manquerons pas de faire venir de Suifle 
te recueil des lettres des fieurs Cavelle , Beàudtnet et 
Montmolin. En attendant , voici une. pièce affrz fin- 
gulière, etquieft très- authentique. Nous en avons 
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reçu quelques exemplaires de Neuchâtel , et ils ont ~"à 
été débitésïur le champ. 1 7 6ê \ 

Tous les foufcripteurc pour YEncyçîofeâk ont 
reçu leurs Volumes dans ce pays. Nous ne concevons 
pas comment vous n'avez pas les vôtres à Pari». 
On trouve en général V ouvrage très fagement écrit 
et fort inftructif. Il efl à croire que , fous un gou- 
vernement auffi éclairé que. le vôtre , la calomnie 
et le fanatifme ne priveront pas le public d'un 
Kvrft fi néceffaire , et qui fait honneur à la France. 

On nous mande qu'il y a un arrangement pris 
entre moniteur le chancelier et M. deFrefte, et que 
celui-ci fera nommé chancelier. Pour nous autres 
Genevois , foit que M., le duc de CAoifcul reprenne 
les affaires étrangères , ou que M. le duc de P radin 
ks garde , nous fommes également reconnaiffans 
envers le roi , qui daigne vouloir pacifier nos petits 
différens. Ceft un procès qui fe plaide avec la plus 
grande tranquillité et la plus grande décence. Tous 
les citoyens font également contens des médiateurs* 
et fur -tout de M* le chevalier de BcautevilU qui 
nous écoute tous avec la plus grande affabilité, et 
avec une patience qui nous fait rougir de nos im- 
portuaités. 

Nous avons pour réfident un homme de lettres 
très-inflruit , qui aime les arts ; il eft dans l'inten- 
tion de fe fixer parmi nous , car il a fait venir une 
bibliothèque de plus de fit mille .volumes» Ceft un 
hpmme qui penfe en vrai phttofophe , ami de \* 
paix et de la tolérance , et ennemi de la fuperfii- 
tiçn. Le nombre de eaux qui penfent ainfi augmente 
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— — prodigpeufement tous les jours, et dans la Suiffe 

*7°° # comme ailleurs. Nous eûmes , il y a quelque temps 3 

un avocat général de Grenoble qui vint voir notre 

ville; c'eft un jeune homme très-éciairé , et qui a 

de l'horreur pour la perfécution. 

Dans mon dernier voyage à Montpellier nous 
trouvâmes , mon frère et moi , beaucoup de gens 
qui penfent auflï fenfément que vous ; et nous bénif- 
fons dieu des progrès que fait cette fage philofophie 
véritablement religieufe , qui ne peut avoir pour 
ennemis que ceux du genre-humain» Le bas peuple 
* en vaudra certainement mieux , quand les princi- 
paux citoyens cultiveront là fagefle et 2a vertu ; il 
fera contenu par l'exemple , qui eu la plus belle et 
la plus forte des vertus» 

Il eft bien certain que les pèlerinages, les pti- 
tendus miracles • les cérémonies fuperftîtieufes , ne 
feront jamais* un honnête homme y l'exemple feul 
en fait , et c'eft la feule manière d'inftruire l'igno- 
rance des villageois. Ce font donc les principaux 
citoyens qu'il faut d'abord éclairer. ~ 

Il eft certain, par exemple, que , fi à Naples les 
seigneurs donnaient à dieu la préférence qu'ils 
donnent à St. Janvier , le peuple, au bout de quelques 
années,' fefouciëraitfort peu de la liquéfaction dont 
il eft aujourd'hui fi avide ; mais fi quelqu'un s'avifait 
à préfent de vouloir inftruîre ce peuple napolitain , 
il fe ferait lapider. Il faut que la lumière defeende 
par degrés; celle du bas peuple fera toujours fort 
con&fe. Ceux qui font occupés à gagner leur vie, 
ne peuvent l'être d'éclairer leur efprit; il leur fuffit 
de l'exemple de leurs fupérieurs. 
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Adieu , Monfieur ; toute notre famille s'intéireue -*~* 
bien vivement à votre fanté et a votre bien - être. 176& 
Nous' délirerions pouvoir imprimer quelques - uns 
de ces beaux çuvrages qu'on fait quelquefois dans 
votre "patrie, pour la perfection des mœurs et de 
la raifon. 

Nous fommes avec Jes fentimens les plus inal- 
térabks. 

Monsieur, 

vos très-humbles et très^obéifians 

ferviteurs , 
LIS FRERES BOURSIER. 

LETTRE CLXXXII 

A M À D A M 1 
LA COMTESSE D'ARGËNTàL. 

18 d'avril. 

J E remercie bien lune de mes anges de fon aimable 
lettre* Je conviens avec elle que la première maxime 
de la politique eft defe bien porter, il èft certaine 
que le travail forcé abrège les jour» ; mais youscoa^ 
viendrez auffi, mes anges* que la correfpondance 
avec les cabinets de tous les princes de l'Europe eft' 
plus agréable qu'une relation fuivit avec des char- 
pentier! de vaiffeaux r et avec tous leurs agrès; c*eft 
une langue toute nouvelle, et que je foupçonne 
fêu* fort rebutante. U ine fembte qu'un bénéfice 
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— (impie de chef du confeil des finances» avec cin- 

1766, quante nûn e livres J e rente f e ft beaucoup plus plai- 

fant. Je tiens d'ailleurs qu'il n'eft beau d'être à la 

tête d'une marine que quand on a cent vaiffeaux 

de ligne, (ans compter les frégates. 

A propos de marine , le Scxtus Pompée de mon 
petit exrjéfnte était un très-grand marin , il défola 
quelque temps ces marauds de triumvirs fur mer. 
L'auteur a bien retravaillé , il a radoubé fon vaHTeau 
tant qu'il a [te ; mais il dit que fa barque n'arrivera 
jamais à Tendre. Ce qui lui plaît actuellement de 
cet ouvrage , c'eft qu'il a fourni des remarques affez 
cûrieuies fur l'hiftoire romaine , et fur les temps de 
barbarie et d'horreur que chaque nation a éprou- 
vés. Le tout pourra faire un volume qui amuierâ 
quelques penfeurs ; c'eft à quoi il feut fe réduire. 
Mademoifelle Claîronme mande qu'elle ne rentrera 
point. On veut s'en, tenir à la déclaration de Vm 
X1IL On ne fonge pas, ce me femble, que du 
temps de Lciâs Xlll r le a comédiens n'étaient pas 
pensionnaires du roi, et qu'il eft contradictoire 
d'attacher quelque home à Tes domestiques. Je se 
puis blâmer une actrice qui aime mieux renoncer 
a fon art que de l'exercer avec honte* De mille 
abfiirdités qui m'ont révolté depuis cinquante ans» 
une des plus monftrueufes, à mon a vis , eft de dé- 
clarer infâmes ceux qui récitent de beaux vers par 
ordre ôVroi. Pauvre nation, qui n'existe actuelle- 
ment dans l'Europe que par ks beaux arts, et qui 
cherche à. les déshonorer!. 
Je vois rarement M, le chevalier teJ<*uwiUt$ 
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tout grand partifan qu'il eft de la comédie ; il y a — 
deux ans que je ne fors point de chez moi, et je n'en l 7"* a 
fortirai que pour aller où eft Pradon. Pour le peu 
que j'ai vu M* de Beauteville , il m'a paru beaucoup 
plus inftruit que ne l'eft d'ordinaire un chevalier de 
Malte et un militaire* Il a de la fécondité dans la 
converfation , fimple , naturel , mettant les gens à 
leur aife ; en un mot , il m'a paru fort aimable. 
M. Hénln eft fort fâché de la retraite de M. le duc 
de Praslin et de celle de M. de Saint- Foix. M. de 
Taules , qui a auffi beaucoup d'efprit , ne me parait 
fâché de rien. 

Vous revenez bientôt M. de Chabanon avec un 
plan * et ce plan me parait prodigtenfement inté- 
reflant. L'ex-jéfuite dit que» s'il y avait fongé f 
il lui aurait donné la préférence fur ce maudit 
Triumvirat qui ne peut être joué que fur le théâtre 
de l'abbé de Caveyrac , le jour de la St. Barthelemi. 
Je lui ai propofé de donner les Vêpres ficilieanei 
pour petite pièce* 

9e viens de lire une féconde édition des nouveaux 
Mélanges de Cramer. Je me fuis mis à rire à ces mots : 
Lame immortelle a donc fin herceau entre ces deux 
trous l Vous me dites. Madame , que cette defçripàon 
n'eft ni dans le put de Tùulle , ni dans celui ^ 
Quinault ; d'accord t ma bonne ; mais je ne fuis pas 
en humeur de te dire ici des galanteries. 

J'ai demandé à Otamer quel était l'original qui 
avait écrit tout cela ? Il m'a répondu que c'était 
un vieux philosophe fort bizarre, qui tantôt avait 
la nature humaine en horreur» et tantôt badina* 
avec elle. 
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Je me mets fous les ailes de mes anges pour le 

1766. refte de mes jours. Madame Denis et moi, nous 
vous remercions d'avoir lavé la tête à Pierre. Mon- 
fieur Dupwts n'en fait encore rien , parce qu'il eft 
en Franche-Comté ; fa petite femme , qui en fait 
quelque chofe 9 efl à vos pieds ; elle eft tres-avLfée* 

LETTRE CX G 

A M- MARMONTEL. 
aj d'avril* 



M, 



. o m cher confrère , j'attends votre Lacam • et 
j'attendrai votre Bélifaire avec plus d'impatience 
encore , parce qu'il fera entièrement de vous. C'eft 
un fujet digne de votre plume; il eft intéreflant, 
moral , politique \ il préfente les pies grands ta- 
bleaux. Si nous étions raisonnables , je vous con- 
férerais d'en faire une tragédie. Je fontiendrai tou- 
jours que vous étiez deftiné à en faire d'excellentes* 
et que ceux qui vous ont dégoûté font coupables 
envers la nation. 

Voue n'irez donc point en Pologne avec ma- 
dame Gtoffrïn î Cependant , quand la reine de Saba 
atta r&itSalmoM , elle avait apurement un écuyer; 
vttis feriez un voyage charmant, mais je voudrais 
que vous paflaffiez par chez nous* 

Il eft très-vrai que la raifon perce , même en 
Italie, et que le Nord commence à corriger le 
Midi. Les progrès font lents, mais enfin les nuages 
fè di£ipent iàfenfiblement de «oui cités; les rots 
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et les peuples s'en trouveront mieux ; les prêtre* — - 
même y gagneront plus qu'ils ne penfent; car, l 7^ 
étant forcés d'être moins fripons, et moins fanati* 
ques, ils feront moins haïs et moins méprifés. 

Je viens de lire l'article Langue hébraïque , fuivanfr * 
votre bon confeil^ il eft fa vaut et philofophique.. 
L'auteur n'a pas ofé tout dire. Il eft inconteftablr 
que l'hébreu était anciennement un dialecte de la* 
langue phénicienne. Les Hébreux appelaient lai 
Phénicie le pays des favans; et une grande preuve 
qu'ils n'ont jamais habité en Egypte,, c'eft qu'ils* 
n'ont jamais eu un feul mot égyptien dans leue: 
langue , ou plutôt dans leur roiférable jargon. 

J'ai lu quelque choie d'une Antiquité dévoilée , oui 
ptoj&t très-voilée. L'auteur commence par le déluge „ 
et finit toujours par le chaos. J'aime mien?, mon» 
cher confrère» un feul de vos contes que tout ce* 
fatras. 

Madame Denis vous fait mille compliment. T& 
fuis bien malade ; je m'affaiblis tous les. jours; je; 
vous aimerai jufqu'au- dernier mpmeut de ma vie*. 

Faltairc,. 

LETTRE CX CL 

A BU D- A MI L A^ RLR 

*j tfavrirl. 



L., 



tpturtempsy qurtendla vîèroxrambRUNraiNK 
plantes , nous eft donc ftmefte Si Km; er & feutre» 
mon cher amk Nous* sommes tous^dènx: malktèsv£ 
torrtfc générale Tome JHI. ©g 



)54 RECUEIL DES LETTRES . 

— confirions -nous tous deux. V^à déjà du baume mis 

^ôo-dans votre fang, par la liberté qu'on donne à 

Y Encyclopédie. Je crois que je renaîtrai quand je 

recevrai le petit ballot que vous m'annoncez par 

la diligence de Lyon* 

Mddemoifelle Clairon ne remontera donc point 
fur le théâtre ; mais qui la remplacera ? Tout manque 
ou tout tombe. 

11 faut avoir le diab'e au corps pour accufer 
d'irréligion l'éloquent auteur de Té loge du dauphin ; 
mais c'eft un grand bonheur , à mon gré , qu'on 
voye évidemment que, dès qu'un homme d'efprit 
n'eft pas fanatique, les bigots l'accufent d'être athée; 
Plus la calomnie eft abfurde , plus elle fe décrédite. 
On doit toujours fe fou venir que De f cartes et Gaf> 
fendi ont efluyé les mêmes reproches. Le monirre 
du faftatifine, fi fatal aux rois et aux peuples, 
commence à être biej» décrié chez tous les bon-, 
nêtes g >ns. 

La retraite profonde oh je vis ne me permet pas 
de vous demander des nouvelles de la littérature, le 
crois qu^ vous en avez reçu de M, Bour/zer, qui 
s'eft chargé , ce me feir.bie , de vous envoyer quel- 
ques pièces curie ufes qu'il attend de Francfort. Ce 
M. Bourfier vous aime de tout fon coeur ; il eft 
malade comme moi, et il né cefle de travailler. II 
dit qu'il veut mourir la plume à la main. 11 fuit 
toujours les mêmes objets dont vous t'avez vu 
occupé : il regrette comme moi le temps heureux 
et trop court qu'il a paflfc avec vous. 

Adieu,, mon très-cher ami ' y ma faibleffe -ne me 
permet pas. d'écrire de longues lettres. Ecr. l'infi. 
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LE TTRE C X C II; 

AU MEME.. 

a8 d'avril. 

J'Étais donc bien mal informé , mon cher ami , ■ 
et je n'ai eu qu'une joie courte. On m'avait affuré l 7*° 9 
que le grand livre paraiflait , et vous m'apprenez 
qu'on m'a trompé. Par quelle fatalité faut-il que les 
étrangers faflent bonne chère, et que les Français 
meurent de faim? pourquoi ce livre ferait* il plus de 
mal en France qu'en Allemagne ? eft - ce que les 
livres font du mal ? eft- ce que le gouvernement fe 
conduit par des livres ? Us amufent et ils inftruifent 
un millier de gens de cabinet, répandus fur vingt 
millions de perfonnes ; c'eft à quoi tout fe réduit. 
Voudrait- on fruftrer les foufcripteurs de ce qui 
leur eft dû, et ruiner les libraires i 

On me fait èfpérer l'ouvrage de Frértt t , qui eft, 
dit-on , achevé d'imprimer. Ceux qui l'ont vu me 
cKfent qu'il eft très- bien rationné. C'eft un grand 
fervice rendu aux gens qui veulent être inftruits ', 
les autres ne méritent pas qu'on les éclaire. Il eft 
certain , mon ami , que la raifon fait de grand» 
progrès, mais ce n'eft jamais que chez, un pttir 
nombre de fages. Penfez-vdus de bonne foi, qo# 
les maîtres des compte* dt Paris , les confeillers au) 
châtelet , les procureurs et les notaires foient bien 
au fait de la gravitation et de l'aberration de la 

Gg % 
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— — lumière i Ce font des vérités reconaues , mais le 
176& f ecr et n-éft que dans les mains des adeptes. 

Il en eft de même de toutes les vérités qui 
demandent un peu d'attention/ H n'y aura jamais 
que le petit nombre d'éclairé et de fage. Confo- 
tons-nous en voyant que le nombre augmente tous 
les jours y et qu'il efl compofé par-tout des plus 
honnêtes gens d'une nation. 

J'ai dans la tête que la prochaine aflêmblée du 
clergé (ait fufpendre le débit de V Encyclopédie. On 
craint peut- être que quelques têtes chaudes n'atta- 
quent quelques articles auxquels il eft fi aifé de 
donner un mauvais lens. On pourrait fatignef mon- 
' fieur le vice- chancelier par des clameurs injuftes : 
ainfi il me paraît prudent de ne pas s'ëxpofer à cet 
orage. Sic ? eft-là en effet la caufe du retardement, 
on n'aura point à fe plaindre. 

J'attends, .avec mon impatiente ordinaire , cette 
eftampe des' Caîàstt le mémoire de notre prophète 
Eue pour Slrvt/t. Il eft fans doute figné de plufieurs 
avocats Sont il faut payer la confultatiori ; M. de 
Laleu vous dennera tout ce que vous prescrirez. Ce 
font actuellement les Simtn feuls qui m'occupent t 
parce qu'ils font les feuls malheureux. Ma fanté 
s'affaiblit dé jour en jour , et il faut fe preffer de 
Éaire du bien». 
2e vous erabrafTe tendrement^ 
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LETTRE G X C I I : !.. 
A M, S E R V A . N , 

▲V&CAT GÉNÉRAL D,V PARLEMENT 
DE GRENOBLE. 

Avril. 

JLiATetrrecromvousmTionorer, Monfiear, m'êft — • 
précieufe par plu» d'une raifoti ; je vois les progrès % 7^ 
crac l'ètprtt , l'éloquence et la philofophie ont faits 
dans ce fiècle. Oh n 'écrivait point ainfi autrefois , et 
à préfent les avocats généraux des provinces biffent 
bien loin derrière eux ceux de la capitale. Tai remar- 
qué que r dans l'affaire des jéfuites, ce n'éft qu'en 
province qu'on a écrit éloquemment. C'eft aufîren 
fe formant le goût qu'on s'éfi défait des préjugés. 
Je ne parte pas de Touloufe oii le fanatifme règne 
encore , et où le bon goût eft inconnu , malgré 
les jeux floraux; mats l'efprk de la jeuneffe com*- 
mence à s'ouvrir à Touloufe même. La France ar- 
rive tard , mais elle arrive ; elle combat d'abord la 
circulation du fang , la gravitation , la réfrangibilité 
de la lumière , l'inoculation ; elle finit par les admet* 
tre. Nous ne fommes d'ordinaire ni aflezprofonds ni 
affez hardis. Notre magiftrature a bien ofé combat- 
tre quelques prétentions des papes , mais elle n'a 
jamais eu le courage 4e les attaquer dans leur four ce. 
Elle s'oppofe à quelques irrégularités; mais efle 
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: - fouffre qu'on paye quatre-vingts mille francs à un 
1766. prêtre italien pour époufer fa nièce ; elle tolère 
les annates ; elle voit , fans réclamer , que des fujets 
du roi s'intitulent évêques par la permiffion du 
faint-fiège; enfin, elleyii accepté une bulle qui 
n'eft qu'un monument d'infoleace et d'abfurdité. 
Elle a été affez courageufe et affez heureufe pour 
faifir l'occafion de chafler les jéYuites , elle ne l'eft 
pas affez pour empêcher les moines de recevoir 
des novices avant l'âge de trente ans. Elle fouffre 
que les capucins et les récollets dépeuplent lescam* 
pagnes > et enrôlent-nos jeunes laboureurs* 

Nous fommes bien au-deffous des Anglais , fur 
terre comme fur mer; mais il faut avouer que nous 
nous formons. La philofopbie fait luire un jour 
nouveau. 11 paraît , Monfieur , qu'elle vous a rempli 
de fa lumière. Comptez qu'elle fait beaucoup de 
bien au* hommes. Orphée, dites- vous, rï'amolliffait 
pas les pierres qu'il fêlait danfer ; non , mais il «don* 
ciffait les tigres : mulcentem tigres et agentem comme 
quercus. La philofophie fait aimer la vertu , en fefant 
détefter le fanatifme ; et, fi je lofe dire, elle venge 
dieu des ihfultes que lui fait la fuperftition. 

J'attends avec impatience votre Moïfe, dont je 
vous fais mes très-humbles remercîmens. Je foup- 
conne qi,e c'eft un petit plagiat , un vol fait an 
livre de Gaumin, imprimé en Allemagne* il y a 
cent ans ; mais i« y aura furement des chofes utiles. 
Plus on fouille dans l'antiquité , plus on y retrouve 
les matériaux avec h fquels on a bâti un étrange 
édifice. Depuis le bouc émiflai/ e et la vache rouffe , 



DE M. ETE VOLTAIRE. 359 

jufqu'à la confeffion et l'eau bénite , vous favez que ■■■ 
tout efi payen. Surfum <orda , itg nàffa eft, font les *7^« 
formules des myftères dtÇérès. Toute i'hiftoire de 
Moift eft pttfe , mot pour mot » de celle de Bacchus. 
Nous n'avons été que, des fripiers qui avons retourné 
les habits des anciens. 

Le petit livre De lappèdkaàonsSLàt l'abbé Cayer $ 
qui voulait mettre dans des boutiques les Mùnmo- 
renci et. les Chatillon , et qui veut à préfent que nous 
ayons des cenfeurs au lieu de prédicateurs, ou 
plutôt qui ne veut que s'aœufer* 

Je vous envoie , Moniteur , un petit mot du roi 
de Pruffe , qui ne plaira pas à la juridiction ecclé* 
jsaftique. Si vous n'avez pas la Philofophie de l'hit 
toîre , j'aurai l'honneur de vous la faire tenir, ainfi 
que tous les petits ouvrages qui pourront paraître. 
Je fuis pénétré de votre fou venir autant que je le 
fuis de votre mérite. J'ignore fi vous relierez fur 
le théâtre de Grenoble , mais vous rendrez toujours 
grand celui où vous paraîtrez. Je vous demande 
la continuation de vos bontés. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect,ete. 

LETTRE CLCIV. 

•À. M. LE MARQUIS DE, FLORIAN, à Paris. 

A Femey.le x. de mai. 

Va* faites très -bien, Monfieur, de n'aller 
qu'à la mi- mai à Ornoy. La nature eft retardée 
par- tout, après le long et terrible hiver que nous 
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— avons effuyé. Les trois qnatts.de mes arbres font 
1766. fans feuilles , et je ne vois encore que de vaftes 
déferts. 

La grande plate de l'homme qui juge , fur le 
panégyrique du dauphin, que l'abbé Cayer eft un 
athée ,. eft apparemment une place' aux petites mai- 
Jbns; et je préfume que votre ami le calculateur 
doit être de (on confeil* Je réduis tout net ce cal* 
«dateur à zéro. M. de BcautevUle me paraît d'une 
autre pâte. Je ne fais s'il connaît bien encore les 
Genevois : ils ne (ont bons français qu'à dix pour 
cent. Nous verront comment la médiation finira 
le procès , et fi on condamnera le confeîl à être 
fouetté avec des lanières tirées du eu des citoyens» 

H n'y a pas long-temps que roeffieurs du con- 
feil me présentèrent leur terrier , par lequel Us me 
demandent un hommage-Bge pour un pré. Te leur 
ferai certainement manger tout le foin du pré, 
avant de leur (aire hommage-lige. Ces gens-là me 
parauTent avoir plus de perruque que de cervelle» 

Avant que vous partiez pour Ornoy , mon 
cher Moniteur, permettez que je vous fafle fou- 
rnir du factum de M, de Laiâ , que vous avez eu 
k bonté de me promettre. Je fuis bien curieux de 
Ji*e ce procès ; je connais beaucoup l'accufé . et 
je jn'intéreflè à tout ce qui fe paffe dans l'Inde t 
à caufe des brames mes bons arriis, qui font les 
prêtres de la plus ancienne religion qu^foit au 
monde , mais non pas de la plus raifonnable». & 
je pouvais % par votre crédit ^ avoir le mémoire 

«Je 
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de LalB et celui des Sbvtn 9 vous feriez ma con- 

folation. 1766. 

Comme je fuis extrêmement curieux , je vou- 
drais bien auffi favoir quelque chofe dé M. de la 
Chalotais. Vous me paraîtrez toujours bien informé* 
J'ai recours à'vous dans les derniers jours où vous 
ferez à Paris. Je fuis plus languedocien que jamais , 
mais mon affection ne va pas jufqu'au parlement de 
Toujpife. Il fe forme bien des philosophes dans 
nos provinces méridionales; il y en a moins pour* 
tant que de pénitens blancs , bleus et gris. Le 
nombre des fots et des fous eft toujours le plus 
grand. 

Notre Ferney eft devenu charmant tout d'un 
coup. Tous les alentours fe font embellis ; nous 
avons, comme dans toutes les églogues , des rieurs , 
de la verdure et de l'ombrage ; le château eft devenu 
on bâtiment régulier de cent douze pieds de face ; 
nous avons acquis des bob ; nous nageons dans 
Futile et dans l'agréable ; il ne manque 4 cette 
terre que d'être en Picardie. 

Allez donc à Ornoy , Meilleurs ; jouiflèz en paix 
d'une heureufe tranquillité , buvez quelquefois à 
ma famé , et puifife* je vous embraffer tous avant de 
mourir. 



T. 90. Corrcfp. générait. Tome XII. H h 
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LETTRE Ç X X V. 

A M- D AMILA VJL LE. 

vz de mai. 



M, 



_ . o K cher frère , j'ai mit feftanxpe des Cota* 
*7^a« chevet de mon lit, «et )*ai baifé, à tiavjp la 
glace , madame £alms et fe* deux -fille*. Je leur en 
..rends compte dans ma petite lettre que je vous 
envoie.. On fe plaint beaucoup de la gravure ; on 
«trouve que les doigts reflemblent à des griffes d oi- 
feau mal faites., et les bras à des çatreti ; mais 
pour moi je luis fi. content d'avoir cette famille 
fous mes yeux » que je pardonne tout et que je 
trouve tout bien. 

. Je confole , autant que je puw , les Sirven ; je 
leur fais efpérer qu'ils auront inceflâmment le mé- 
jnoire qui les juftifie. Vous voyezfans doute quel- 
quefois M. EEe f et vous avez eu la bonté de lui 
dire combien je m'intéreffe à fa fanté. J'ai peine à 
croire qu'il .ne réuffifle pas dans cette affaire. Te 
penfe toujours que le confeil lui fera favorable. 
On n'eft pas , ce me femble â a(Tez content des par» 
Jemens pour craindre celui deTou!oufe;et je ne 
crois pas qu'une compagnie* qui n'a voulu recevoir 
de la main du roi ni fon commandant ni fon pre- 
mier préfident , doive avoir à la cour un crédit 
immenfe. 
Je trouve que le Heur Ltbrem a fait une hante 
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fottife «Palier porter à Verfailles des Encyclopédies — •*• 
lorfque lé clergé «aflèmblait. Le mïniftre. a fait l 7^ 
très-prudemment de s'emparer des exemplaires, et 
de prévenir par-là des clameurs qui euflent été auffi 
dangereufés qu'injuftes. On a mis dans les gazettes 
que l'article Petiple avait indifpofé beaucoup le mi- 
nrftère; je ne le crois pas ; il me femble que tout 
miniftre fagé devrait figner cet article. 

Je fuis bien fâché que l'auteur de Population et 
de Vingtième n'en ait pas fait davantage. Je vou- 
drais raccommoder ce bon citoyen avec le grand 
Colbert. Il lui reproche d'avoir* fait baifièr le prix 
des blés* mais il baifla de même en Angleterre et 
ailleurs, dans le même temps. Le grand jmalheur 
de Colbert eft d'avoir vu fes mèfures toujours tra? • 
rerfées pat les entreprîtes de Louis XIV. La guerre 
injufte et ridicule de 1672, obligea le miniftre le 
plus grand que nous ayons jamais en., a fe com- 
porter d'une manière directement oppofée à fes 
lentimens; et cependant il ne laiffa, en mourant, 
aucune dette de l'Etat qui fôt exigible, il créa la 
«narine , il établit toutes les manufactures qui fer- 
rent à la conftrqction et à l'équipement des vaif* 
féaux. On lui doit l'utile et l'agréable. 

Si vous connaiiTez Fauteur de l'article où on le 
traite un peu mal, je vous prie de demander la 
grâce de Colbert à cet auteur. Nous en parlerons» 
ii jamais vous étés affez bon pour revenir à Ferney* 
Mon petit château fera enfin entièrement bâti; mes 
payfans augmentent leurs cabanes , à mon exem- 
ple i leurs terres .et le*, miennes font bien culti- 

Hh* 
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_ vées ; tout cet affreux défert s'eft changé en paradis 

1766. terreûre. 

J'ai en la confolation de trouver un petit bailli 

'' qui penfe tout aufli fenfément que nous. Vous 
m'avouerez que c'eft trouver une perle dans du 
fumier, car il eft d'un pays où l'on ne penfe point 
du tout 

Vous ne me parlez point de Bijcx ; vous ne me 
çonfolez point dans ce temps de difette de bons 
ouvrages. Ne pourriez-vous point me faire avoir 
le mémoire de M de Lalli ? M» de Florian ne vous 
en a-t-il pas donné un? Songez à moi, je vous 
en prie , et croyez que je ne m'oublie pas , et que 
je ne perds pas rapn tempsr 
, Je viens de recevoir une lettre charmante du pU- 
Jofophe à'AUmhert. Bonfoir , mon cher frère ; buves 
f ma fanté avec Pkttn. 

1 
N. B, Je compte vous envoyer mardi prochain, 
par la diligence de Lyon, le bufte d'un de vos 
ami$. 11 eft dans le goût antique , et affurément 
mieux fait que Teftampe des Calas. Ayez la bonté» 
je vous en fupplie , de ne point écrire aux fculp- 
teurs, et de n'avoir aucun commerce avec eux* 
JLaiffezrmpi faire mon devoir ê fans quoi je me 
grouille avec vous, 
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LETTRE CXCVI. 
A M. LE COMTÉ D'àRGENTAL. 

ia de mai. 

JL'un de mes anges m'a écrit une lettre toute 
remplie de raifofc , d'efprit , de bonté, et de cholee 
charmantes ; cela n'empêche pas que je ne trouve 
toujours l'ame immortelle placée entre les deux 
troui, prodigieusement ridicule. - 

Il s'en faut beaucoup que le petit ex-jéfuite ait 
négligé fes marauds du triumvirat ; mais il penfe 
que vos belles dames , qui font dans Paris toutes 
les réputations , ne feront nullement touchées dé 
ces gens de fac et de corde, lia cru fe tirer d'af- 
faire par. des notes hiftoriques, et par une hiftoire 
de toutes les proftriptions de ce monde , qui fait 
dreffer les cheveux à la tête. Il prétend, dans cet 
notes, que la Confpiration de Clnna n'a jamais 
exifté, que cette aventure eft fuppofée par Sênlqu* $ 
cl qu'il /l'inventa pour en faire un fujet de déclame* 
tion. Ceff un objet de critique ' pour quelques 
pédans , mais dont le public ne fe foucie guère» 
11 relie donc perfuadé qu'il ne trouvera point de 
libraire qui veuille donner cent écus de cette gue- 
nille , attendu que la Harpe n'en a pas pu trouver 
cinquante pour fon .beau Guftave • Vafa. L'ex- 
jéfuite vous enverra bientôt fes roués et fes notes 
pédantefques. U fouhaite d'ailleurs paffionnément 

Hh.3 
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- " » que mademoiselle Dubois fe forme , et que M. ô*e 
*7 0O# Chabanon lui donne un beau rôle ; mais il ne fait 
pas où eft M. de Chabanon j il devait retourner à 
Paris au commencement du mois; nous lui avons 
fouhahé un bon voyage r et depuis ce temps nous 
n'avons plus de fes nouvelles*. 

A J'egard de la comète de Genève /c'eft une 
pièce compliquée et - froide , qui commence à 
inennuyer beaucoup. J'ai été», pendant quelque 
temps , avocat confultant \ j*ai toujours confeiilé 
aux Genevois d'être plus gais qu'ils ne font, d'avoir 
chei eux la comédie , et de favoir être heu/eux 
avec quatre millions de revenu qu'ils ont fur Ja 
France, L'efprit de contumace eft dans cette famille. 
Les natifs difent que je prends le parti des bour- 
geois; les bourgeois craignent que je ne prenne te 
parti des natifs. Les natifs et les bourgeois préten- 
dent que j'ai e„u trop de déférence pour le confeil* 
Leconfeil dit que j'ai eu trop* d'amitié pour Jes 
natifs et les bourgeois» Les bourgeois, lés natifs 
et les confeils ne favent ni ce qu'ils veulent, ni 
ce qu'ils font * m ce qu'ils difent. Les médiateurs 
, ne favent encore où ils en font, mais j'ai cm 
sn apercevoir qu'ils étaient fâchés qu'on fût venu 
nie demander mon avis à la campagne. J'ai donc 
déclaré aux confeils , Bourgeois et natifs que* 
n'étant point mârguillier de leur paroiflè , il ne me 
convenait pas de me mêler de leurs affaires» et que 
l'avais 'affez des miennes» Je leur ai donné un bel 
exemple de pacification , en m'accommodant pour 
mes dixmes avec mon. curé , et unifiant d'un trait 



cte plume, à l'aide de quelques louis d'or, des — ■»• 
Ricanes de cent années. 17664 

Peut-être que Mi, le .duc de Prtuûn parle quel- 
quefois avec Mr-te duc de Choiftul des .tracafferies- 
genevoises. En ce cas, je te fupplie de vouloir bien 
me recommander , ou me faire recommander h 
M. le chevalier de Stauievilk. Pattends^cette grâce 
de vous r mes divins anges ; car, non-feulement- 
plufieurs morceaux de* mes petites terres font en- 
clavés dans le petit territoire de la parvuliflime 
république,* mais j'ai tous les jours de petits droits 
à dffcuter avec elle; car vous noterez qu'elle n'a* 
guère plus, de .terrain en France que je n'en ah 
.Chofe étonnante que la liberté Ml ya vingt villes* 
en France beaucoup plus peuplées que Genève;, 
qu'il y ait un peu de diflention dans "une de. ces- 
vingt villes?, on envoie des archers ; qu'il y ait v . 
une. petke difcaflion à Genève , on y envoie de* 
ambaffadetirs» 

Vous ferez, mes anges , une très* belle et bonne- 
action, non» feulement de faire recommander mer 
périls .intérêts à M de Beautcvilky mais fur* tout 
de l'engager à- garder pour lui ce droit négatif dont 
nous ayons tant parlé. C'eft une manière fi natu- 
relle et fi honnête d*être maître de Genève fans te 
paraître , ce tempérament eft fi convenable , il fera* 
fi utile de difpofer de Genève dans les guerres 
qu'on peut avoir en Italie , qu'il ne faut pas apu- 
rement manquer cette précaution ; vous y êtes 
même intéreffé comme parmefan ; vous êtes puif- 
fance d'Italie. Htnri IF vous a oté le marquifat 

Hh 4 
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—— de Salaces , que vous auriez bien par la faîte perdu 
l 7&6 f an s lui; ne manquez pas Foccafion de vous aflb- 
rer un jour de Genève. La Corfe, dont vous vous 
êtes mêlé , vous était bien moins néceflaire. Il me 
fernble que M. le duc de Praslin approuvait cette 
idée ; il la fera goûter fans «Joute à M. le duc de 
ChoiftuL C'eft une négociation dont il faut que 
vous ayez tout l'honneur ; la maifon de Parme en 
aura peut- être un jour tout l'avantage. 

V Encyclopédie me paraît an peu vexée à Paris : 
je crois que c'eft une fage précaution du miniftère 
qui ne veut pas donner de prife à meffieurs du 
clergé. 11 y a, dans ce livre, d'excellens articles 
qu'il ferait bien trifle de perdre. L'ouvrage eft 01 
général un coup de maflue porté au fanati/ine, 
I^'ex - jéfuite lui porte quelquefois des coups «k 
. ftylet; il faut attaquer ce monftre de tous les côtés 
et avec toutes les armes. Ne craignons point -de 
"répéter ce qu'il eft néceflaire de fa voir; il y a des 
chofes- qu'il faut river, dans la tête des hommes 9 
à coups redoublés. Je ne m'en mêle pas, comme 
vous le croyez bien ; mais j'apprends , avec une 
grande confolation , que plufieurs avocats travail- 
lent à ce procès; vous n'en ferez pas fiché, vous 
qui êtes au rang des. meilleurs juges. 

Je me mets au bout de vos ailes avec mon cuite 
ordinaire. • 
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LETTRE CXCVU 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLÉ. 

A Fertey, le 12 de maî. 

3 s fuif , Monfieur , comme les vieux philofophes —tt , 
grecs qui fe confojaient dans leur vieillefle par l'idée f 7 • 
d'être remplacés , et qui voyaient avec pliiûr 
s'élever des jeunes gens qui devaient aller plus loin 
qu'eux. C'eft.une fatisfaction que vous me faites 
goûter. Vous rendrez plus de fervice qne perfonne 
à cette pauvre raifon humaine qui commence X 
faire des progrès. Elle a été obfcurcie en France 
pendant des fiècles. Elle fot agréable* et frivole 
dans le beau fiècle de Louis XIV \ elle commence 
à être folide dans le notre. Ceft peut-être aux 
dépens des talens ; mais ; à tout prendre , je crois 
que nous avons gagné beaucoup. Nous n'avons 
aujourd'hui ni des Radine , ni des Molière , ni des 
la Fonuùne, ni des Boileau, et je crois même que 
nous n'en aurons jamais; mais fatme mieux ua 
fiècle étkiré qu'un fiècle ignorant qur a [produit 
fept ou huit hommes de génie. Et remarquez que 
ces* écrivains , qui étaient fi grands dans leur genre , 
étaient des hommes très-petits en fart de philofo- 

* phie. Racine et Bodtau étaient des janféniftes ridi- 
cules, Pafcal eft mort fou , et la Fontaine eft mort 

' comme un fot. Il y a bien loin du grand talent au 
bon efprit. 
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— — Je vous fuis très-obligé de votre fou venir ,. et je 

1700. me f ouv j en 5 toujours avec douleur' que vous avez 

■ été à Dijon qui efr. ma province ,- et que je n'ai pu 

avoir l'honneur tle m'entretenir *vec vous ; mais* 

vos lettres* m'attachent à vous, Monfieur , autant 

que il j'avais eu le bonheur de vouV voir. 

LETTRE CXCVIII. 

h M/LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

• À Ferney, 17 de mai'. 

Je reçois la lettre- du premier de mai dont mon 
héros m'honore. M. le chevalier de BcauteviUt m'a 
dit qu'avant de partir pour votre royaume de Bof 
fléaux ,. vous lui aviez die que vous {e chargeriez de 
vos ordres pour moi ; mais là lettre dont vous me 
partez ne m'eft jamais parvenue , et il faut qu'on 
l'ait oubliée dans votre déménagements 

.Que vous êtes heureux ,Mooi et gneur,dfe pouvoir 
toujours courir ! et que je fais» à plaindre de ne 
pouvoir au.moins me trouver far votre route i 

Je fuis bien fiché pour le public , et pour fes beaui 
arts que vous protégez, de* voir le théâtre privé' de 
mademoifelle Clairon, lorsqu'elle eft dans la force de 
ton talent. J'y perds plus qu'un autre , puisqu'elle 
fefait valoir mes fottifes ; mais ellejn'a mandé que, 
puifqu'on ne voulait pas confirmer la déclaration de 
Jlqws Xlll en faveur de vos fpectacles , et encore 
moins la fortifier par quelques nouvelles grâces , elle 
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fie pouvait plus cultiver un art trop avili. Elle a — 
renoncé à l'excommunication ; et moi auffi , car j'ai *7"°* 
prfs mon congé. Il n'y a que vous qui reftez èxconv 
munie , puifque vous reftez toujours premier gentil- 
homme de la chambre, difpofant fouvérainement . 
des œuvres de Satan. Il eft clair que celui qui les 
ordonne eft bien plus maudit que les pauvres diables 
quf les exécutent. 11 eftplaifant qu'un comédien (bit 
mrs en prifôn s'H refufe de jouer , et'foit damné s'il 
joue ; mais vous devez être accoutumé au» con- 
tradictions de ce monde. 

Je n'ai encore vu aucun mémoire pour et contre . 
ce pauvre Lalli. Je le connaîtrais pour un irlandais 
on peu abfurde , très- violent etaffezimérefTé^mahr 
jie ferais extrêmement étonné s'il avait été un trai*. 
tre , comme on le lut reproche. Je fuis perfuadé 
qu'il ne s'eft jamais cm coupable s s'il l'avait été, 
ferait- il revenu en France? Il y a des deftiftées 
bien fingulières. Ce globe eft couvert de folies et 
de malheurs de toute efpèce. 

De toutes les folies , la plus ennuyeufe eft celle 
des Genevois ; cette folie n'était certainement pas 
dangereufe : ce n*eft qu'une difpute de gens qui 
argumentent les uns contre les autres r et il faijt 
que trois puiflances envoyent des ambaftadeurs pour 
interpréter trois ou quatre paffages de fleurs lois». 
On leur a fait bien de l'honneur. Us reflemblent 
à cet homme des Fables dEfope, qui priait Htr* 
€ule de lui prêter fa rnaflue pour écrafer fes puces». 
. Continuez mon héros, à vous moquer, du genre* 
humain v il le mérite bien» Moquez-vous aulB de 
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— moi quelquefois ; mais conferm-moi des bontés 
*7oo. q^ adoucirent la fin de ma carrière, et qui me 
rendent heureux dans ma retraite. Je finirai mes 
jours comme il y a plus de quarante ans que Je 
les pafle, pénétré pour vous de refpect et du plus 
tendre attachement. V* 

LETTRE CXCIX. 

A M. D A M 'i L A V* I L. L E. ' 

17 de mai.' 

Vous verrez , mon cher frère , par la lettre 
ri- jointe , que tous les foufcripteurs ne penfentpas 
auffi noblement que vous , et qu'il y a quelquefois 
plus de générofité chez les Français que chez les 
Anglais. 

Je n'entends plus parler de Frira , qu'on difah 
imprimé en Hollande : vous me l'aviez promis , 
vous me l'aviez annoncé ; je fuis abandonné de tous 
les côtés. La maladie de M. de Beaumontet fes af- 
faire? retardent le mémoire dés $irvcn> et j'ai biea 
V peur quêtant de délais ne foient funeftes à cette 
famille infortunée. Cette affaire ranimait ma lan- 
gueur , dans Jes maladies qui accablent ma vieilleûe. 
Je trouve <\ue le plaifir de fecourir les hommes eft 
la feule reffource d'un vieillard. 

Je viens dé lire une Hijbire d'Henri If qui m'eii- 
nuie et qui m'indigne. Qui eft donc ce M. de Bwi 
qui compare Henri IV à ce fripon de Phtiippt de 
Macédoine» et qui ofe dire que notre illuftre de 
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Tkou n'eft qu'un pédant fatirique ? eft-ce qu'on ne — - 
fera point juftice de cet impertinent i Mais il y a E 7^ 
tant d'autres mauvais livres dont il faudrait faire 
juftice 1 

Portez - vous mieux que moi, mon cher ami* 
Ecr. Fin. ^ \ 

LETTRÉ CC. 

A U M Ê M E. 
ai de mai* 

JlIiN réponfe a. votre lettre du 15 , mon cher ami, 
je vous dirai que je viens de lire l'article dont vous 
m'avez parlé. Tout mon petit troupeau, et moi, . 
nous en fommes transportés. J'ai fait l'acquifition* 
clans mon bercail , d'un jeune avocat qui eft notre 
bailli , et qui eft homme à plaider vigour eufement 
contre les intolérans. 

Le^bufte en ivoire d'un homme très-tolérant 
partit à votre adreffe le 13 de ce mois* U eft vrai 
que c'eft un vieux et trifte vifage, mais ce mor- 
ceau de fculpture eft excellent. 

Je ne fais fi vous avez lu une VU dHinn IVpzt 
unM.de Buri qui s'eft avifé , je ne tais pourquoi t 
de comparer notre héros à Philippe, roi de Macé- 
doine , auquel il ne reffemble pas plus qu'à Pha- 
raon. Je vous ai déjà dit que cet homme s'était 
déchaîné dans fa préface, contre le préfident de 
Thou. Nous avons trouvé un vengeur ; un de met 
amis s'eft chargé delà caufe de Thou contre fiuri 9 
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11 a inféré., dans cette défenfe (* ) quelques anec* 

176$. dotes aflez curieufes. Je crois que cet ouvrage peut 
s'irçprirner.à Paris. Je le ferai tranfcrire , je vous 
Fen verrai* et vous en pourrez gratifier l'enchanteur 
Merlin. 

je n'ai point encore pu parvenir à me procurer 
un exemplaire du Philofophe ignorant. On dit qu'il 
efl imprimé à Londres. Dès que je l'aurai , je ne 
manquerai pas de vous le faire parvenir. 

Les tracafleries de Genève continuent toujours; 
;je crois qu'on ne s'en foucie guère a Parts , et je 
commence à ne m'en plus foucier du tout. Genève 
eft une grande famille qui fefait fort mauvais ména- 
ge, et à qui le roi. a fait beaucoup d'honneur en 
baignant lui envoyer un plénipotentiaire : mais il 
fera auffi difficile d'infpirer la concorde aux Gene- 
vois que de remplacer mademoifeUel/aiwzàParis* 

Croyez* vous qu'en effet madame Calas vienne 
faire un tour à Genève î Voici un petit mot pour 
ion défenfeur et celui des Sirvca. Nos pauvres Sir» 
vtn trouveront la pitié du public bien épuifée ; mais 
enfin, nous ferons contées» £ nous obtenons quel- 
que juftice. Ayez encore la bonté de (aire tenir cet 
autre billet à Dumolard. 

J'attends les mémoires pour et contre LalU , et 
le factum pour M. de£s Lu^trnt. J'attends fur-tout 
le Fûrti dont vous m'avez tant parlé. 

Votre amitié fert , dans toutes les occafions , à 
la* onfolation de, ma vie. Vous ne fautiez croire k 
quel point je vous regrette. 

* (*) Voyez Mélaages hlûorigue$,i 
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LETTRE CCI. 

A M. XE COMTE D'ARGENT Al. 
%% de mars. 

J'aime beaucoup «mieux , mes divins anges, vous ""77 
parler des profcriptions de Rome que des tracafle- ' 
ries de Genève , qui probablement vous ennuient 
beaucoup. Mon petit ex-jéfuire craint qu'il n'en ar- 
rive autant aux tracafleries de Fulvie. Il y avait 
Jong-temps qu'il était embar rafle de cette Fukieet 
de ce petit Pompée , qui manquaient tous deux leur 
coup au même moment. Nous avons fur cela , l'un 
et l'autre, beaucoup defcrupule. Enfin, nous avons 
changé cet endrok, et je croîs que nous nous 
femmes tirés d'affaire aflez paflablement. Nous 
avons foigné le ftyle autant que nous l'avons pu* 
Noos fommes aflez contens des notes., qui nous 
paroiflent inftructives et intéreflantes pour ceux 
qui aiment TEiftoire romaine. Nous retouchons la 
préface, du plutit nous l'accourciflbns beaucoup* 
Nous comptons , dans quinze jours foumettre le 
tout à votre tribunal; mais nous fommes perfuadés 
que ce ne fera^qu'à la longue que l'ouvrage pourra 
parvenir , je ne* dis pas à être goûté , mais un peu , 
connu du public. 

'^.és affaires de Genève ne fourniront jamais.un fu- 
jet de tfi|èaie i pas même celui d'uneïarce. Vou» fa-' 
vezque j'ai toujours été extrêmement éloigné de jouer 
ma partie dansxe tripot^ vous favez que , dès que 
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-<— — vous eûtes la bonté de Renvoyer la confultation 
1766. <] e ¥0 j re avocat , je la remis à M. Hémn dès le 
moment de (on arrivée; je ne voulais que la paix , 
fans prétendre à l'honneur de la faire. 11 eft bien 
ridicule que j'aie eu depuis des tracafferies pour un 
compliment; mais, quand on a affaire à desefprits 
effarouchés et inquiets , on s'expofe à voir les dé- 
marches les plus Amples et les plus honnêtes pro- 
duire les foupçons les plus injuftes. Je vous prédis 
encore que jamab on ne parviendra à la plus lé- 
gère conciliation entre les efprits genevois. On 
pourra leur donner des lob , mais on ne leur inf- 
pirera jamais la concorde. Je ne change point d'o- 
pinion fur la manière dont toute cette affaire doit 
finir, mais je me garde bien de vous prefier d'être 
de mon avis. . 

Je compte toujours fur la protection de MM.de 
Prasàn et de Choifcul dont je vous ai l'obligation; 
et c'eft une obligation affez grande. J'attendrai tran- 
quillement la décifion des plénipotentiaires; et» 
quelque intéreffé que je fois , par bien des rauons , 
à l'arrêt qu'ils doivent rendre , je ne chercherai 
pas même à preffentir leur manière de penfer. Je 
voudrais trouver jin moyen de vous envoyer la 
petite collection qu'on a faite def lettres de M. 
Bcaudmet et de M. Covellc ; cela me parait plus 
amufant que les querelles fur le droit négati£ Je 
vous jure, avec un ton très-affirmatif , mes chers 
anges, que vos bontés font la confohàon et le 
charme de ma vie. V* 

LETTRE 



I 
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L E T T RE CC.U 

A M. D ir*M ILAV1UE, 

26 de mai. 



_l faut aujourd'hui, mon cher ami, que je vous — — 
parle d'une petite négociation typographique. Vous *7°^ 
favez peut-être qu'un homme d'efprit, qui était dt 
Tordre des avocats, s'eft mis de l'ordre des librai» 
re$. 11 a raflemblé quelques morceaux de moi , qu'il 
a imprimés fort correctement. Je vous fupplie de 
lui donner une marque de ma reconnaiflance , en 
lui envoyant une collection complète de mes œu- 
vres. Le Hferaire en queftion s'appelle Lacombe. Il 
eft bon d'avoir des philosophes dans tous les états. 

7'accufe enfin la réception des mémoires pour 
et contre ce malheureux Laïïi , et le factum d'EIU 
pour M* de la Luzerne. Ce factum me parait vie* 
t orieux , mais je ne fais pas quel eft le jugement; 
Pour les mémoires de Lalli , je n'y ai vu que des 
injures vagues ; le corps du délit eft apparemment 
dans les interrogatoires qui reftent toujours fecrets. 
Les arrêts ne font jamais motivés en France , ainfi 
le public n'eft jamais inftruit 

Je fuis bien plus inquiet du factum en faveur 
des Sîtvcn; mais je ne prétends pas que M. de 
Btawnont fe prefle trop. Je fais céder mon impa- 
tience à l'intérêt que je prends à fa fanté , et & 
mon défir extrême de voir dans te mémoire un 
ouvrage parfait, qui n'ait ni la pefante fécherefle 

Ccrrefp. générale. Tome XII I i 
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— du barreau, ni la faune éloquence de la plupart 
1766. Je nos orateurs. Quelle que (oit l'iffue de cette en- 
treprife, elle- fera toujours httncoup d'honneur à 
M* de Beaumotttp et fera oR à la fociété, en 
augmentant l'horreur du fanatifme qui a fait tant 
de mal aux hommes , et qui leur en fait encore. 

On prétend que l'aflemblée du clergé fera lon- 
gue; j'en fuis fâché pour les évêques qui auront 
te malheur d'être féparés de leur troupeau , et de 
ne pouvoir inftruiré et édifier leurs diocéfains : ils 
aiment trop leur devoir pour ne pas finir leurs 
affaires le plutôt qu'ils pourront. 

Eft-il vrai que les capucins ont affafliné leur 
gardien à Paris i pourquoi , lorfqu'on a chafle les 
jéfuites , conferve-t-on des capucins ? pourquoi ne 
les avoir pas fait tirer à la milice au lieu des eofaos 
des avocats h 

Adieu , mon cher frère; j'attends de vos nouvel- 
les;, je vous embrafle, je vous fouhaite une meil- 
leure famé que la mienne. 

Je fuis toujours en peine que quelque malin ne 
mette le nez dans noue correfpondance littéraire, 
qui eft apurement bien innocente : ayez donc la 
bonté , pour me raflurer, dem'accufer la réception 
du 1 petit butte, la lettre pour notre cher Elit , celle 
pour DumQlapd 9 la défenfe du préfident de Thon 
par Bourfier) et enfin ce petit billet pour l'avocat- 
libraire. 
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LETTRE CCIIL 

A M. LE DUC DE PRASLIN. 

A Ferney, le 26 de mai. , 

&SXTVS - pompée était fecrétaire d'état de la — — 
marine, par conféquent il a droit de s'adrefler a l 7&& 
monfeigneur le duc de Prasùn ^ mais le paquet eft- 
bien gros , et probablement bien ennuyeux,, et je* 
ne veux pas ennuyer mon protecteur. 

Qu'il life ou qu'il ne life pas ce fatras, je le* 
fupplie de vouloir bien l'envoyer à mes anges. Je* 
lui préfente mon très tendre et très-profond, res- 
pect. V. 

Ge billet eft très-bref ,- mais à grands- feigneuré* 
jpeu de paroles» 

LETTRE C C I V 

A m LACOMBE, libnurt à 
A Ferney» %6 de mal*. 

J' Al été (î charmé, Monfieur, pour Phonneuttlèf* 
lettres , de voir un homme de votre mérite quitter*' 
lapro&ifioade Patwufpow celle de* Kûetmts^o» 
attentions pour mou m'ont tant flatté,, que je vou- 
drais n'avoir jamais eu que vousv pour: éditeur; Si* 
jamak cette entreprife gouva&s?accorder:ai^ceiit; 

la » 
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— des Cramer , ce ferait peut- être rendre fervice à la 
*7^6. littérature: j'ai corrigé tous mes ouvrages dans ma 
retraite avec beaucoup de foin , et fur-tout PEflai fur 
les moeurs et lefprît des nations» qui eu un fruit de 
trente ans de travail , conduit à fa maturité autant 
que mes forces Pont permis. Je ne fais fi vous exé- 
cutez le projet dont vous m'aviez parlé ; je fouhaîte 
que vous puiffiez en venir à bout , fans vous com- 
promettre; en ce cas, on vous enverrait plufieurs 
chapitres nouveaux , et quelques additions affez 
curieufes. Comptez , Mbnfieur , que je mlntéreflè 
véritablement à vous. Je vous prie de me mander 
fi vous êtes content de votre nouvelle profefBon : 
je voudrais être à N portée de vous marquer, par 
des fervices , Peftime que vous m'avez infpîrée. 

Je doute que le petit recueil que vous avez bien 
voulu faire de tout ce que j'ai dit fur la poéfie ( * ) 
ait un grand cours ; mais du moins ce recueil a te 
mérite d'être imprimé rorrectement , mérite qui 
manque abfolument à tout ce qu'on a imprimé de 
moi. Au refte , vous me feriez plaifir d'ôter, fi vous 
le pouviez, le titre de Genève; il femblerait' que 
j'eufle moi-même préfidé à cette édition, et que 
les éloges que vous daignez me donner , dans la 
préface , né font qu'un effet de mon amour-propre. 
Je me connais trop bien pour n'être pas modefte. 

Vous n'avez point changé de profefBon , Mon- 
iteur; vous ferez l'avocat de la philofophie. Je vou- 
drais vous donner bien des caufes à foutenir , mais 

(') Poétique de M. de Vcltairt. 
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je fuît fi vieux qu'il ne m'appartient plus d'avoir -* — 
de procès. ' 1766. 

LETTRE C C V. 

A M. DE C H A B A N O N. 

A Feroey v 29 drmai.' . 

J e reçus hier , mon cher confrère , la nouvelle 
efquiffe que vous voulez bien me confier. Ma mal- 
heureufe famé ne m'a pas permis encore de la lire; 
je ne pourrai vous en rendre compte que dans trois 
ou quatre jours. J'ai pris , en attendant , la liberté de 
vous adrefler Un paquet que j'avais depuis long- 
temps pour M. DamilavilU ; vous ma ferez un très- k 
grand plaifir de vouloir bien le lui. faire rendre dès 
que vous ferez arrivé à Paris. 

Je viens de lire le fujet de la tragédie du pauvre 
Lalâ ; la cataftrophe ne me parait annoncée dans 
aucun des actes. Je vois bien que ce Lalii s'était 
fait détefter de tous les officiers et de tous les habi- 
tans de Pondichért; mais il n'y a, dans tous cet 
mémoires , ni apparence de coneuffion » ni appa- 
rence de trahifon. Il faut qu'il y ait eu contre lui 
des preuves qui ne font énoncées en aucune ma* 
nièredans lesfactumi. La pièce fera bientôt oubliée 
comme les gazettes de la femaine paflée* Il n'en 
fera pas de même d'Eudoxie ou Eudocie : vos 
talens et les foins que vous prenez m'en aflureat. 

J'admire votre courage de faire deux plans en 



yil RECUIIE ff'ES' LETTRES 

— — profe. Il faut être bien maître de Ton génie pour 
*766. s ' a fl re indre à un tel travail; et potfr fubjuguer ainfi 
le talent qui demande toujours à, parler en vers. 
Vous me paraiflez un bon général d'armée; vous 
faites de fang- froid votre plan de campagne , et 
vous vous battrez comme un diable. Jq m'intéreffe 
à vos lauriers autant que vous - même. Je vous 
embrafle du meilleur dç mon cœur. 

LETTR E CCVI, 

A M. D A M IL A Y I IL E. 

% de juin.. 

Je ne fais ce que c*ëfr que cette lettre fur Ji /; 
Je foupçonne qu'il s'agit d'une lettre que j'écrivis , 
il y a quelques mois., au confeil de Genève , par 
laquelle je lui lignifiai» qu'il aurait dû confondre la 
calomnie ridicule qui lui imputait d'avoir comploté 
avec moi la perte de Rouffeau. Je difats au confeil 
que je n'étais point l'âmi de cet homme, mais que 
je hauTais et méprîfais trop les perfécuteurs pouf 
ibuffrir tranquillement qu'on m'accusât d'avoir ferv4 
à persécuter un homme de lettres» Je tâcherai de 
retrouver une copie*de cette verte romanàne , et de 
vous l'envoyer. Je penfe fur Rouffeau comme fur 
les Juifs:, ce font des fous , mais il ne faut pas le» 
brûler. 

Il me manque, mon cher frère , pour compléter 
mon Lallï >. la réponfe qu'il avait faite aux objec- 
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tiontpar lesquelles on réfuta foo premier mémoire. ■■ 
On dit que œtte'piëce eft très-rare ; vous me feriez i?"^ 
grand plaifir de me la faire chercher et de me 
Tenvoyer- ' 

Les jéfuites fontchaffés enfin de Lorraine. Je me 
flatte que les capucins, leurs anciens valets-, feront' 
bientôt rendus à la bêche et à la charrue qu'ils 
avaient quittées, très -mal à propos. Ils n'étaient 
connus que comme de vils débauchés;, mais pui(V 
que l'ordre férçphique fe mêle d'affafliner, il eft 
bon d'en purger la terre. Amem 

Je fuis charmé que vous foyez content du petit 
btffte. L'original eft bien languiftant; H y a trois 
mois qu'il n'a pu s'habiller. 

LETTRE GCVIL 

A M. DE VILLEVIEIELL 

A Ferney, lc*i de juin. , 

AjEfr fit prifes que vout avez, la bonté de m'a- 
dreflèr , Mônfieur, feront diftribuées aux meilleur* 
apothicaires que je connaiflè , et pourront fer vtr à 
extirper le mal épidémique qui règne encore » 
quoiqu'il foit fur fon déclin. le ne puis trop voua 
remercier de votre paquet de pilules. Tout ce que 
je crains , c'eft que fi on a envoyé le paquet par 
la pofte , il n'ait fait le grand tour et paffé par Paris » 
ce qui retarderait la réception » et qui pourrait 
même l'empêcher. . 



\ 
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— — On dit que j'ai un compliment à vous faire ; les 
l 7^^ jéfuites font chattes de Lorraine, il y*en avait un 
pourtant qu'il me femble qu'on peut regretter, 
c'était un écofîais, homme de qualité, nommé Leslay. 
Il eft homme de lettres et a du mérite. Je voudrais 
qu'on eût confervétous ceux qui lui reffembient, 
et qu'on les eût rendus utiles au public." 

On prétend que nous allons être délivrés des 
capucins, à moins qu'on ne leur pardonne en fa- 
veur de frère E&fée, prédicateur du roi. Ceux-là 
pourraient auffi devenir utiles en les rendant à fa 
charrue. 

Adieu , Moniteur ; je vais écrire au premier fecré- 
taire ; mais nous fournies au a de juin, et je.trembîe 
que les pilules n'aient été avalées par quelques ma- 
lades de Paris. F. 

LETTRE CCVlll 
A M. DECHABANON. 

2 de juin. 

Je vous donne avis, mon cher confrère , que je 
vous renvoie , par M. TabareaU^ votre très -belle 
efquïflè.'Vous trouvère* peu de remarques. La prin- 
cipale eft que cette pièce demande le pins grand 
foin; C*eft une peinture qui exige une infinité de 
nuances. Vous vous êtes impbfé la néceffité de 
développer tous les fentimens du cœur humain , 
dans le rôle d'Eudoxie,xendrçiïz maternelle, regrets 

de 
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4e la mort de (on premier époux, devoir qui la — 
lie à fon nouveau mari , horreur pour ce meur- I 7^°* 
trier , défir d'une jufte vengeance, amour de la 
patrie* tout Vjr trouve. 

Si tant de mouvement tragiques (ont bien mena* 
gés^fifun ne fait pas tort à Fautre, vous aurez 
certainement le fuccès le plus grand et le plus 
durable. Ce n'eft pas là une de ces .pièces que la 
fingularité des événement multipliés et le preftige 
des coups de théâtre font réuffir ; tout dépendra 
du ftyle et de la chaleur des fendaient. Courage* 
mon cher confrère ; enfermez-vous ûx mois 9 vous 
trouverez, au .bout de ce temps , des lauriers pour 
toute votre vie. Ty prends l'intérêt le plus tendre» 

LETTRE CC IX 

# à JK. DAM IL A VIL LE. 
t j de juin; 



M, 



. o M cher ami » en vous remerciant de prendre 
fi généreufement le parti du préfident de Ifc*. le 
crois que vous prendrez suffi le parti dulipfc nttfi- 
bué à FréreùSl ce livre eft d'un «aphaine au régi- 
ment du roi, comme on le dk , ce capitaine eft 
apurement le plus favant officier 4e l'Europe , et 
en mime temps le meilleur raifonneur. Il cite tou- 
jours «propos, et il prouve d'une manière invinv 
cible. U eft iipj>offiMe que tant de bons ouvrages 
T.90. Ctmff.&UrtU. Tome HL *k 
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qu'oit nota donne , coup fur coup , ne rendent les 

*7so komires pins *ages et meilleurs. 

Vous m'affligez beaucoup de d'appre ndr e que le 
g?.r lien des capucins efl on Othau et unCz/mi. Je me 
ii.ittaîs que tes moines tut aiu «lient coupe ta. sorge t 
et qne cette arenmre ferait fort utile aux pauvres 
farruesv 

* Quant à £«d5, je fuis très-sâr qu'il n'était point 
traître , et qu'il était imporSble qu'il fânvlt Pondi- 
chéri. Le parfemeot n'a pu- le condamner à mort que 
pour coircufEoiT. II ferait donc a défirer qu'on eût 
fpecraé de quefle efpcce de couculuon 3 était cou- 
pa&fe. La France, encore une fois , eft iefedpajs 
oit les arrêts ne uneut point «khI v es , comme c'en 
suffi le-fenJom l'on achète le droit de juger les 
nommes. 

Voici , stftoHcaeratni ,*ine lettré pour Prcugras. 

Bonfoir , mon cher frère ; ma faihlene 
tons les jours, mais mes fenanens ne 
point. Ecr. JTtnf. 

LE TTR E CCI 

À M/Lfc COMTE B'ARGENTAÏ, 

7i de juin. 

JV1 bKame ieft ent iè r em e nt réformée à la foire 
de mes anges-; je pente e ndèi e ment comme eux. 
If faut donner h préférence a ilmpreffioii far la 
/ÇjK'éfajtatrorf ^ te temps ne fini Tien a PaiLiiie; 
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et , fi l'Qumge«{ipaflàb!e, il fera donné toujours — m* 
allez tôt» Je remercie mes anges dis leurs nouvelles l 7°fc 
critiques ; j'en ai fait auffi de mon coté » et j'en 
ferai , et je corrigerai jufqu'à ce que la force & 
la diction puiffe faire paffei*l atrocité du fujet, û(i 
peut encore ajouter aux notes que vous avez jugées 
aflex curieufes. Il n'eft pas difficile de- donner aux 
proscriptions hébraïques un tour qui défarme \? 
cenfu're théologique. Ce n'eft point la vérité qui 
nous perd , c'eft la manière de la dire. Ne vous 
laflez point de me renvoyer ces 'manuferits q&i 
fpnt fi fort accoutujnés a voyager. Je voudrais biofl 
fcvoir fi M. le duc de Praslin et tyt de Çhtuvelip 
ont été content. Il efi clair que vos fuffrâge* et te 
leur, donnés fans enthoufiafme et 4*ns réduction, 
après une lecture attentive , doivent répondre de 
l'approbation du public éclairé. On eft bien loin 
de compter fur un fuccès pareil à celui du Siégp 
4e Calais , ni fur celui qu'aura la comédie d'Henri 
IV. Il fuffit qu'un ouvrage bien conduit et bien 1 
écrit ait un peut nombre d'approbateurs ; le petit 
nombre eft toujours celui des élus. % 

Nous fomraes bien heureux , mes anges , d'avoir 
des philofophes qui n'ont pas la prudente lâcheté 
de FontentUc. Il parait un livre intitulé : Examtn 
critique des apologiftcs , etc. > par Frireu Je ne fufc 
pas bien sûr que Fréret en foit l'auteur ; mais je 
fuis sûr que c'eft le meilleur livre qu'on ait encore 
écrit fur ces matières. Les provinces font garnies 
de cet ouvrage ; vous n'êtes pas fi heureux à Paris» 
U arrivera bientôt que les provinces prendront 

Kki 
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■■ ■■ leur revanche du méptis que Tes Farifiens avaient 
•706. p O0r t \\ e$9 Comme ony r mon» de cnûlpation, 
on y a plus de temps pour Hre et pour s'éckirer. 
le ne déîefpère pas que , dans dii ans , la tolérance 
ne foit établie a Toulbufe. Eh attendant que te 
règne de la vérité advienne, je voudrais bien que 
vous luffitt le mémoire de Bcaumont en faveur des 
Sifrtn y et que vous voalufliez bien m'en dite votre 
«vis. Ma defttnée elt de n'être pas content dès arrêts 
des parlemens. J'ofe ne point l'être* oV celui qui 
a condamné* Lalâ ; l'énoncé de l'arrêt eft vague 
et ne fignifie rien. Les factutn» pour et contre ne 
font que des injures. £hfin , Je ne m'accoutume 
point à voir des arrêts de mort qui ne font pas 
motivés ; H y* a dans cette jurifprudence vefche 
une barbarie arbitraire qui uifulte au genre-humain. 
Cette lettre n'eft pas écrite par mon griffonneur 
ordînarre-; et "te fuis fi malingre que je ne puis 
écrire moi-même. Tout ce que je puis faire 9 c'eft 
de me mettre au bout de vos allés avec mes feo» 
tiïnens ordinaires, qui font trieur r efpectueux et bien 
, tendre*. K 
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LETTRE CC XI. 

i 
A M. DAMUAVIti E. 

26 de juin* 

JE fuis enchanté 4e l'abbé Moniïa % moi* cher _ 
frère. En vérité , tous ces philofophes - là* font tes 1766* 
plus aimables et les plus vertueux des hommes; 
voilà ceux qu'Orner veut perfécuter! < 

y n'y a qu'un, homme infiniment inftruit dans 
la belle fcience.de la théologie et det pères, qui 
puiffe anroir fait V Examen criûqtu des apofepfîes. 
J'avoue que le livje eft (âge et modéré; tout cri» 
tique doit l'être , mais je ne penfe pas qu'on doive 
blâmer le lord Bo&ngbrokt d'avoir écrit avec la 
fierté ang&fe , et d'avoir rendit odieux- ce qn'it 
• prouvé être méprifable. Il fait * ce me femble ,. 
paffer fon enthoufiafmt dans l'ame du lecteur. U- 
txamine d'abord' de fang- froid, enfui te il- argu- 
mente avec force , et il conclut en foudroyant; 
Les Tufiulane* de Cicirgru et fes PhWppiqtus ne 
doivent point être écrites du même ftyk. 
. Vous me faites bien plaifir ( taon cher frère , de 
me dire qte maderaoifelle Sawval ( 1 ). a réelle- 
ment du talent. D euV è fouhaher qu'elle foutienn© 
le théâtre qui tombe , dit-on r en langueur. Mai* 
quand aurons -nous des hommes qui aient de la 
figure et de la toîx i 

(s) Madeaoifcb» Sm*r*i fatoée; 
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— — J*ai écrit à M Gnmm\ II s'agit de me faire fa voir 
1706e | es noms des principales per formes d'ÀUemage 
que je pourrai intéreffer à favorifer les Sïrvcnï Je 
vous fupplîe de lui eô écrire un mot, et de le 
prefler , de m'envoyer les inftructions que je lui 
demande. Les Sirve* et moi, nous Vous en aurons 
une égale obligation. 

Adieu , mon cher frère ; s*8 n r y a point de m>r> 
^ veauté à préfent r le livre attribué à Fréta doit 
% en tenir lieu pour long-temps : il fait honneur à 
Fefprit humain. 
* Comme je vous embrafle vous et les vôtres t 



Fin du Tùm douyèm*. 



